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PROLOGUE. 


Le tbrAire repr^fente nne habilation de p^heur dont le fond esloorert car on lac. A gaacbc, une sortie. Dana 
le coin an tondy h droite, une voûtf oblique. Prêt de la Toute, une petite madone, un cierge de cire jaon# 
aUaa»c. Plntieurt escabeaux, det filets pend os ; car le devant à gauene une table sur laquelle est une lorcLe 
allomee. 


SCENE PREMIERE. 

CATARINA, LE PASTEUR. 

(Catariiu, u.ii«, lient inr tet gennnx on cnCuit en- 
donni, encore eu maillot.} 

U PAftTEl'K. Et TOUS iiic tlisici qu’il 
anra deux ans... 


CATABiKA. Vienne le jour de la naü- 

TÎlé. 

LE fASTEun. Que Notre-Scigneur lui 
soit en 'aide! Maintenant, ma fille, dé 
posez doucement cet enfant dans son ber* 
ceau, et prenez garde d’interrompre tou 
sonuiieil. 
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CATARINA , #A fektant et te âtrtgentn tous 
la voiile. Si je roiiibrassnis sans l’évejUer. 

LE PASTEUR. Et si VOUS réveilliez eu 
renibrassant... Songez que la Providence 
R donné aux ciifans le soninieil pour 
remède à leurs maux... Me risquez pas 
d’éveiller le mal, en éveillant l'enfaiit. 
Croyn-moi, Calarina, plus d'inquiétude 
pour lui... et songez bien que je l’ai vu 
naître... que chaque jour, je le vois sou- 
rire à mon approche... que je l'aime pres- 
que autant que vous pouvez l'aimer... et 
que je ne serais pas aussi calme s'il était 
en danger. 

CATARINA. Olil oui... vousPaiiuez bien, 
n’est-ce pas? 

LE PASTEUR. Comme si j’étais son grand- 
père! 

CATARINA. Et s’il était as.seï malheu- 
reux pour devenir orphelin, .vous auriez 
soin de lui, n’est-ce pas? 

I.F. PASTEUR. Oui, ma fille... mais vous 
êtes tous deux si jeunes, et je suis déjà si 
vieux, que vous devez vivre long-temps 
encore après moi. 

CATARINA. Peut-être... 

l.E PASTEUR. Pourquoi de si tristes 
pensées?. . 

CATARINA. C’est que le pressentiment 
d’un malheur me fait soiilTrir, mon père. 

LE PASTEUR. Auriez-vous appris à dou- 
ter de l’affection de votre époux , Gas- 
pardo ? 

CATARINA. Oh! non, mon père! Gas- 
pardo est toujours ce que je l’avais juge 
d’abord; brustjue, mais sensible., violent, 
emporté, mais loyal et généreux... et nous 
nous aimons plus encore qu’au premier 
jour. 

LE PASTEUR. Qu’est-ce donc alors, ma 
fille?.. 

CATARINA. Il y a bientôt un mois que 
la gondole du duc Visconti, le gouver- 
neur , s’est engravée sur le bord du lac, 
et tandis que scs rameurs la remettaient 
à flot, le duc est venu sc reposer ici. 

LE PASTEUR. Et VOUS y étiez?.. 

CATARINA. J’y étais. 

LE PASTEUR. Et, sans doute , il est re- 
venu depuis? 

CATARINA. Tous les jours. 

LE PASTEUR. Et Gaspardo... 

CATARINA. Gasjiardo va jeter ses filets 
dès le point du jour, porte, pendant la 
journée, son pois.son au marché de la ville, 
passe une partie de ses nuits à la taverne, 
et Uindis que, confiant, il m’abandonne 
ainsi, le duc vient m’accabler d’un amour 
que mon dédain seliible augmenter en- 
core... J'ai pu, jusqu’alors, cadier à Gas- 


pardo mon trouble, ma frayeur ; mais 
un jour, mon père, il découvrira tout, et 
ce même jour, la violence de sa haine 
pour les nobles et la force de sou amour 
pour moi se réveilleront ensemble.... il 
attaquera le gouverneur en face... Le gou- 
verneur, qui charge de sa défense ses va- 
lets, ses assassins.... Gaspardo deviendra 
leur victime... mon père; et je sens que 
si Gaspardo meurt, je ne pourrai lui sur- 
vivre. 

LE PASTEUR. Ne désespérons pas, Ca- 
tarina. 

CATARINA. Hélas! mon père, tant de 
malheurs nous ont atteints depuis que le 
duc de Milan a nommé son fils gouver- 
neur de Plaisance... 

LE PASTEUR. Vous avez raison , mon 
enfant... avec cet homme sont venus nos 

malheurs Prenez garde, ma fille, et 

suivez mon conseil... 

CATARINA. Que faut-il faire, mon père? 

LE PASTEUR.* Exiger d’abord que Gas- 
pardo reste sans cesse aupiès de vous... 
et datis quelques jours, il vous faudra tous 
deux quitter Plaisance. 

CATARINA. Oh! oui, mon père!., mais 
comment décider Gaspardo à quitter sa 
cabane et le sol de Plaisance, où il est né? 
Comment l’y décider sans éveiller ses 
soupçons ? 

LE PASTEUR. Nous chercherons un 
moyen. 

aaaoiiQeccaaaactteaaonaaacB O OBBocoaoeaaaaaw 

SCENE II. 

Les Mêmes, RAPHAËL, PIÈTRO. 

PIÉTRO, après avoir regardé de tous les 
côtés. Gaspardo n’est pas encore de retour ? 

CATARINA. Pas encore. 

RAPHAËL. L’heure à laquelle il rentre 
d’ordinaire est passée depuis long-temps. 

CATARINA. Il ne peut tarder... 

PIÉTRO. Mous permettez-vous, boune 
Catarina, de l’attendre ici? 

CATARINA. Voulez-vous des dés pour 
jouer, en l’attendant? 

PIÉTRO. Mon, merci... deux escabeaux 
pour nous asseoir... voilà tout. 

(Uj g'afSoienL) 

LE PASTEUR. Comment, Piétro, vous 
refusez de jouer aux dés? 

PIÉTRO. Oui, pasteur Sanulto. 

LE PASTEUR. I)c grâce, expliquez-moi 
la cause d’un si grand changement — H 
y a trois mois environ , on était sûr de 
trouver, à toute heure du jour * Piétro le 

* Catarina, le paatenr, Pictro, Rapbocl. 
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lazzarone, Jouant aux difs sur la ptazza 
même, en plein soleil... quand des enfans 
se querellaient ou se battaient, c’était 
toujours Fiétro qui les excitait... quand 
les gens du guet étaient battus à Plaisance, 
c’était encore Piétro qui battait les gens 
du guet.... Maintenant on ne voit plus 
Piétro jouer, en chantant, sur la piazia... 
ou rangeant les enfans en bataille , ou se 
révoltant contre le guet... £t pourquoi 
tant de sagesse? 

PIÊTUO. Il y a trois mois, pasteut Sa- 
nutto, j’avais une sœur jeune et pure, 
folle et joyeuse coiuine moi... supportant 

Ç aiment la inisèce, et priant saintement 
a madone voilée des jeunes Biles... üe- 

Ç uis lors, le duc Visconti, gouverneur de 
'laisance, a séduit et déshonoré ma soeur. 
Piétro le lazzarone souffre, et ne joue plus 
aux dés... ma saçe.sse... c’,estdu chagrin. 

LE PASTEUR, a part. Encore Visconti'... 
{A Raphaïl.) Et vous, Raphaël le labou- 
reur, autrefois, la processiop du Saint-Sé- 
pulcre ne sortait jamais sans vous trouver 
agenouillé sur son passage.... et ne de- 
mandez-vous plus aux frères leur béné- 
diction ? 

RAPHAËL. Autrefois, mon père, j'aimais 
d’amour une jeune fille belle et pure, la 
sœur de Piétro... nous devions nous unir 
au prochain jour de Noël, et je rendais 
grâce à Dieu; mais le gouverneur Visconti 
a séduit et déshonoré ma Bancée , je n’ai 
plus de grâce à rendre. Raphaël le labou- 
reur n’a plus rien à espérer. 

PIÉTRU. Frère! ton espoir et ma gaîté 
reviendront le lendemain de la vengeance ! 

RAPHAËL. Ta gaîté, peut-être... mon 
espoir , jamais ! 

CATARIXA. Pauvre Raphaël ! 

LE PASTEUR. Il y a dans le ciel une 
justice égale pour tous , mes enfans... ne 
doutez pas de la Providence , elle vous 
vengera. 

PIÉTRO. Oui, pasteur... la Providen- 
ce... et mon stylet. 

CATARUVA. J’entends , je crois , Gas- 
pardo. 

(Elle sort h sa rencontre.) 
GASPARDO , dans ta coulisse. Attendons 
d’abord donc!., attends donc !.. laisse- 
moi me débarrasser de ce sac, de ce filet. 
(R entre et dépose son sac et son lilrL) 
mBeeeeoaeaoeoaeasooooaaaauaa o a m a oa eoaeu 

SCENE 

Les PaÉcÉoxNs, GASPARDO. 
GASPARDO. Maintenant viens m’em- 
brasaer... {Il l’embrasse. ) et donne-moi 


.1 

mon petit, que je l’embrasse â son tour. 

CATARIXA. Il dort. 

GASPARDO. A-t-il souffert? , 

CATARIXA. Un peu... mais le pasteur 
Sanutto m’a rassurée. 

(Elle désigne le pastenr.) 

GASPARDO , f apercevant. Salut et 
merci au bon ^steiir. ( y ayant l’iéiro et 
Raphaël. )\ oxsa voilà, compagnons... vous 
m’attendiez?.. 

PIÉTRO. Oui , tu es resté bien tard à 
la ville. '■ 

GASPARDO. C’est qu’il s’y est passé d’é- 
tranges choses... 

RAPHAËL. Quoi donc? 

GASPARDO. Des arquebusades et des 
coups de rapière. 

PIÉTRO. Vraiment? 

(Tout le monde entoure Gaspardo *.) 

GASPARDO. Les compagnies de condol- 
tièresquioot accompagné à Plaisance le 
gouverneur et la noblesse de Milan se 
sont révoltées. 

LE PASTEUR. Et pourquoi ?.. 

GASPARDO. Parce que messieurs les no- 
bles dépensent tant de sequiiis en fêtes et 
festins, qu’il ne leur en reste plus pour 
payer la solde ; et sous la conduite d’un 
des leurs , dont on ignore encore le nom , 
trois cents condottières ont maintenu pen- 
dant sept heures le feu contre deux mille 
archers... 

PIÉTRO. Et enfin ?.. 

GASPARDO. Ils ont été forcés de se ren- 
dre : les munitions leur manquaient ; 
mais au moins le gouverneur aura reçu 
une bonne leçon. 

LE PASTEUR. El qui nous coûtera cher 
à tous... Que Dieu vous garde ! ( Bas à 
Calarina. ) De la prudence, ma fille , je 
reviendrai. 

CATARIXA, prenant une lanterne. Je vais 
vous éclairer, mou père, jusqu’au détour 
de la roule. 

(Gaspsrdo, Raphaël et Piétro occom|Mgnent le pas- 
teur jusqu a la porte ; il sort arec ^tarina.) 

SCENE IV. 

PIETRO , GASPARDO , RAPHAËL. 

PIÉTRO. Nous sommes seuls ? 

GASPARDO. Oui , qu’as-tu à me dire ? 

PIÉTRO. Frère , depuis plusieurs jours 
on a vu Visconti rûder auprès d'ici. 

GASPARDO. En es-tusûr? 

PIÉTRO. Raphaël a rencoulré ce soir 
son valet Riccardo. 

* Calarioa, le pasteur, Gaspardo jPjétro, Raphaël. 
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BAPHAEL. C'est Vrai. I 

OASPAnDO. Silence! voici Catarina 1... 
partez. 

piÉTRO. Et quand nous reverrons-nous? 

GASPAROO. Avant une heure y A la ta- 
verne. 

PIÉTRO. C’est dit. ( Catariiuz ifui pient 
d'entrer. ) Boiuie nuit, Cataiàna ; que Dieu 
vous garde I 

CATARINA. Vous partez déjà ? 

RAPHAËL. Il le faut, il est lard... que la 
madone vous protège , Catarina ; bonne 
nuit. 

CATARi.VA. Bonne nuit. 

(IllMltcpl.) 


SCENE V, 

ÇASPARDO , CATARINA. 

GASPAROO , réfléchir <anl. On a vulcgou- 
verueur rôder auprès d’ici?., qui l’y amè- 
ne ?.. Dis-moi, femme !.. 

CATARINA. Que veux-tu , mon ami 7 

GASPAROO. Depuis le jour où cet acci- 
dent a conduit ici le gouverneur... il n’y 
est jamais revenu , n'est-cc pas ? 

CATARINA , préclpUammrnt. Jamais !.. 

GASPAROO.' Ainsi , tu ne l’âs jamais re- 
vu ? 

CATARINA , à part. Est-cè qu'il soup- 
(onuerait?.. 

GASPAROO. Dis... 

CATARINA. Je ne l’ai jamais revu. 

GASPAROO. C’est peut-être le seul hom- 
me qui t’ait vue, sans se dire : Qu’elle est 
belle !.. Et j’en remercie Dieu , car... 
s’il t’avait dit cela... mais , n’y songeons 
pas. 

CATARINA. Son empressement n’aurait 
fait qu'exciter mon mépris. 

GASPAROO. Oh ! je n’ai jamais douté de 
toi, Catarina... toi ! ma foi! ma vie { 
Mais l’amour de cet homme est une 
passion brutale qui a pour complices l’a- 
nathème et la violence , et contre laquelle 

la vertu ne peut rien N’a-t-il pas 

cruellement enlevé la sœur de Piétro, 
qui gardait à Raphaël son aine et sa 
beauté?., n’a-t-il pas désolé vingt famil- 
es?.. Etre aimée de lui, Catarina , c’est 
être condamnée... Depuis quelques jours, 
on l’a vu près d’ici... malheur à la femme 
qui l’y amène !.. ou plutôt, malheur à 
lui! 

CATARINA , à part. Mon Dieu ! que me 
préparez-vous ? 

GASPAROO, l’observant. Que penses-tu, 
femme ? 

CATARINA. Je pense , Gaspardo, Que si 


j'étais en butte & la pas^on du gouverneur, 
moi , qui dois conserver à la fois la pu- 
reté de l’épouse et de la mère , je pense 
que je me souviendrais que ton stylet est 
suspendu à ce mur , et que je défendrais 
ton honneur , comme tu défendrais ma 
vie. 

GASPAROO , souriant. Bonne Catarina '.. . 
mais il te tuerait ! 

CATARINA. Mieux vaudrait te laisser 
veuf que déshonoré. . 

GASPAROO. Et tou petit enfant? 

CATARINA. Le ciel ne l’abandonnerait 
pas... et d'ailleurs les chagrins d’une 
mère flétrie, désespérée, n’empoisoune- 
raient-ils pas sesjours d’enfance , ses plai- 
sirs de jeune homme ?.. Mieux vaudrait 
pour lui n’avoir jamais connu la sienne... 
Il y a,Gaspardo, des liens entre les époux, 
que la mort seule doit briser. 

GASPAROO. Que tu mérites bien toutl’a- 
mour que peut contenir le cœur d’uii 
homme!.. Que tu es belle !.. Si le gouver- 
neur t’approchait !.. 

CATARINA. Dieu nous gardera d’un si 
grand malheur, tant que tu seras près de 
moi , Gaspardo. . . éloignons ces tristes 
idées... ( Approchant un escabeau. ) As- 
seyons-nous près l’un de l’autre... et par- 
lons de notre enfant .. de son avenir... 

GASPAROO. Raphaël et Piétro m’atten- 
dent à la taverne ; il est l’heure , je vais 
partir. 

CATARINA. Je t’en prie , Gaspardo , ne 
me quitte pas ce soir... 

GASPARDO. Et pourquoi ?.. 

CATARINA. Cette révolte des condottières 
a mis sur pied tous les gens du guet... sois 
prudent , ne sors pas. 

CA^PAADO- viennent à moi, je leur 
dirai'i L’on m'avait enfermé dans le mar- 
ché pendant l’action... que me voulez- 
vous?.. Va , ne sois pas inquiète... je re- 
viendrai bientôt. 

CATARINA. Ne me quitte pas , Gaspar- 
do... je suis souffrante. 

GASPARDO. Tu l’es toujours quand je 
veux sortir. 

CATARINA. C’est que mes nuits sont si 
longues... et puis... {pleurant) je souf- 
fre d’être toujours seule , abandonnée... 

GASPARDO. C’est ça... pleure, mainte- 
nant... pleure; c’est toujours la même 
chose chaque fois que je vais à la taver- 
ne... tu pleures... moi que ça attriste... je 
souffre U-bas~, tandis que tu te chagrines 
ici... c’est aujourd’hui comme hier... ce 
sera demain comme aujourd’hui... ça ne 

Ï ieut pas cliauger... eh bien ! que la vo- 

onté de Dieu soit faite..t il faut bien 71R 
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je ni’y rnigne... D’âillcurs,j’ai donné ma 
parole... Adieu... ( Hefemml près décile. ) 
Allons, ne le déside pas... voyous... laisse- 
nioi partir Leni eux... rt viens lu’eiiibras- 
ser. (H l’embrasse.) Je reviendrai bieiitdt. 

(Il sort.) 


SCENE VI. 

CATARINA, «■//«, pws VISCONTI, 
RICCARDO . üN Estsfies. 
caTARlNA. Il*est parti , et maintenant, 
j’ai peur... Si je le rappelais... si je lui 
disais lout... Oli ! non, n'appelons pas 
un nialbeur qu'avec l’aide du pasteur 
nous parviendrons peut-être à éviter, et 
prions la madone en attendant son ro 
tour. 

(Elle s'ngenoaîlle devant une petite vierge. Un eata 
fier entre ailancieiucment et fait signe S Viiconti, 
qui entre de la meme manière, suivi de Riccaido.) 

VISCONTI, à t’eslufier à tiemi-vois. Alain- 
tenant, veillez à cette porte. ( L’esUtfier 
sort. A part. ) Respectons sa prière. ( A 
Riccan/o, à demisviz : ) Tu es bien sûr , 
Riccardo, que Gaspardo n’est p<as ici? 

mOCARDO, de même. Je viens de l’en voir 
sortir, et prendre le chemin de la taverne, 
où il va, comme d’habitude, trouver ses 
deux compagnons. 

VISCONTI, C’est bien. (S’approchant de 
Catarina, et éleoant la voix.) Que vous êtes 
belle ainsi, Calarinal 

CATARINA, effrayée. Quelqu’un!., ce 
sont eux. 

(EUa sa lève.) 

VISCONTI. Pourquoi vous elTrayer?.. 
Dites-moi, pour qui donc priez-vous avec 
tant de ferveur? 

CATARINA. Je priais pour mon époux et 
mou enfant, et je demandais A Dieu la 
force et l’espoir. 

VISCONTI. Et dans cette fervente prière, 
pas un root pour le prince ? 

CATARINA. Chaque jour, les prêtres 
prient pour vous, monseigneur. 

VISCONTI. Oh! je donnerais toutes leurs 
prières pour une seule de vous , qui rem- 
plissez ma pensée; car, tandisque la femme 
du peuple oublie son souverain, le souve- 
rain se souvient de la femme du peuple. 
Je suis sans cesse occupé de vous, Catari- 
na; je maudis votre passé ; je vous plains 
dans le présent, et je lis dans votre avenir ; 
dans le passé, je vous vois cruellement je- 
tée aux mains du grossier Gaspardo. 
GATAROiA. C’est mot qui l'ai choisi, 
' SMUMcigoeur. » 


VISCONTI. El cette première faute, Cata- 
ritia , entraînera p'us lard le rrpemir, 
comme le ferait un péché mortel. Dans b 
présent, je vous vois tristcincnt abaiijorv- 
née par cet honiiiie qui vousdélai.sse pour 
la taverne ; et dans l’avenir , je vous vois 
mère d'un enfant tpii , suivant la route 
pernicieuse que lui aura tracée son père, 
vous rendra malheureuse... cl je dis alors: 
Mon Dieu! faites que Catarina comprenne 
mon amour et ma pensée; qu’elle suive un 
noble seigneur qui s’agenouillera devant sa 
beauté qui se fane inapei-çue. . , et nous 
élèverons tous deux son enfant, qui gran- 
dira, riche de vcrlris et d’espérance. 

CATARINA. La vertu n’est pas à votre 
cour. 

VISCONTI. Vous la jugez bien hardi- 
ment, madame. 

CATARINA. Je la juge d’après vous, sei- 
gneur, vous qui venez ici, souillant les Ion 
de la religion et de riiunianité, pour arra- 
cher au pauvre homme sa fcnime et son 
enfant... tout ce qu’il aime après Dieu. 

VISCONTI. Eli bien! oui, la beauté de 
Catarina a mis au coeur du prince un 
amour coupable , peut-être , mais un 
amour dévorant et profond... et je ven- 
drais pour toi, femme, ma gloire, mes li- 
tres et mon amc. (Arrarham son roltirr, et 
le jetant à ses pieds.) Je donnerais pour toi 
ce collier que le pape a béni... Viens, 
obéis une fois au maître qui désonnais 
t’obéira toujours. 

CATARINA, avec fierté. Il vous serait plus 
facile, monseigneur , de vous faire suivre 
par la statue de marbre qui se tient debout 
sur la tombe de votre mère, que par l’é- 
pouse de Gaspardo. 

viscuNTi. La statue me suivrait, si jqla 
faisais porter derrière moi par mes gens. 

CATARINA, après a.'oir regardé le stylet. 
Mais la femme résisterait. 

VISCONTI. Peut-être pas, si je lui disais: 
Catarina, dans quelques jours , il te faudra 
mendier. 

CATARINA, vivement. Avec Gaspardo ? 

VISCONTI. Non , seule. 

CATARINA, effrayée. Que VOulez-VOUS 
dire? 

VISCONTI. Je veux dire que Gaspardo, 
coinpi'oinis aujourd’hui , sera proscrit de- 
main. 

RICCARDO, à part. Il se fiche enfin ! 

CATARINA. C’est infdmc, monseigneur...' 
c’est injuste... mais je suis préparée à 
tout... il n’y a pas de loi qui puisse em- 
pêcher la femme d’un proscrit de l’accom- 
pagner... je suivrai Gaspardo. 

VISCONTI. Et c’est pour t’empêcher de 
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l’accompagner plus tard, que je reux que 
tu me suives à cette heure. 

CATARIN.\. Je'ne vous suivrai pas. 

VISCOMTI. Je t’y forcerai. 

CATAltlNA. Jamais ! 

RICCAHDO, s’approchant. Seigneur, pour 
entraîner la lionne dans le piege, l’adroit 
cliasseur emporte d’abord ses lionceaux. 

A ISCONTI, se dirigeant eers la mâle. Tu 
as raison, Riccardo, j’emporterai renfant, 
et la mère me suivra. 

CATAIIINA, qui a décroché te stylet, lui 
larron! le passage. N’entrci pas là, duc! 
malheur, malheur! si vous touchcxàmon 
enfant. 

viSCONTI. Armée!. Sachez, ma belle, 
qu’en nuit d’amour , le gouverneur Vis- 
conti porte une cotte de mailles à l’épreuve 
du fer, et qu’il rit de la femme qui s’ar- 
me contre lui. 

CATARINA, effrayée. Au secours, au se- 
cours ! 

MSCOSTI. N’appelez pas... les portes 
sont gardées... la mort à qui viendrait. 

CATARINA, désespérée, üh! mais, je suis 
perdue. 

viscoNTi. Comprends-tu maintenant 
qu’il faut me suivre? 

CATARINA. Grâce, monseigneur... je suis 
iiièrc... grâce ! 

viscoNTi. Tu as repoussé mon amour , 
et tu demandes ma pitié ? 

CATARINA, àgenuux. Jevous la demande 
à genoux pour mon pauvre enfant. 

visco.NTi. Je vous offre un asile à tous 
deux. 

CATARINA. Mais un asile de honte et de 
désolation... Laissez-moi par pliié. 

VISCONTI. Te laisser!.. Sais-tu, Cata- 
rina, que je me suis abaissé jusqu’à être 
jaloux du pécheur Gaspardo? 

CATARINA, sereleoant. C’est mon époux, 
seigneur. 

VISCONTI. Oui, ton époux maudit. 

CATARINA. Mon époux, que Dieu garde ! 

VISCONTI. Qui pourtant te perdra. 

CATARINA. Seulement, si je meurs. 

VISCONTI. Et j’aimerais mieux te savoir 
lorte pour tous, que vivante pour lui. 

CXTXMüX, avec calme. Si vous me tuez, 
monseigneur , la femme de Gaspardo sera 
morte pure. 

VISCONTI, furieux. Malédiction ! 

CATARINA. Dites plutôt miséricorde. 

VISCONTI, avec rage. La vassale me dé- 
fie !.. A moi, mes estafiers ! 

^ CATARINA , désespérre. Seigneur, mon 
Dieu ! vous m’avez donc condamnée î 

MBCOXTi, aux estafiers. Qu’on entraîne 
cette fciuine. 


CATARINA, fuyant dans le fond. LAdet, 
lâches! 

VISCONTI. M’avez-vous entendu? 

CATARINA, aux estufiers qui se précipi' 
lent sur e//e. Lâches! {Se frappant de sm 
stylet.) Vous m’emporterez mourante. 

(Elle tombe dens leurs bras.) 

VISCONTI, effrayé. Elle s’est frappée... la 
mallieureuse ! 

CATARINA, mourante. Mon Dieu ! proté- 
gez mon enfant... Duc, sois maudit! 

(Elle meurt.) 

VISCONTI. Peut-être que des secoun 
pourraient encore... 

RICC.AROO. Appeler' du secours, iiionsei- 
gnenr, serait tout révéler... Cette femnir 
était folle. 

VISCONTI. M.'iis, elle était si belle ' 

RICCARDO. Elle vous préférait un iiia- 
nant. 

enu VOIX lointaine sut le lac. 

Gai voyageur de nuit. 

Rame sans bruit. 

VISCONTI. Enevoix!.. 

(Ili ccootent.) 

Quant! la feroine lomineille. 

Quand l'amour la réveille. 

Et tynand il eat minuit. 

Rame sans bruit. 

Gai voyafcur de nuit, 

RICCARDO, parlant, tandis qu'on entrnd 
chanter au-dehors. C’est la ehanson de Gas- 
pardo ! Fuyons, monseigneur... suives le 
bord du lac, et moi, lediemin de la col- 
line. 

\lSCatm,oux estafiers. Vous, messieurs, 
le justicier à des ordres â vous donner, hâ- 
tez-vous. (Leur jetant une bourse.) Votre si- 
lence vous est |iayé, parlez. (Les estafiers 
sortent.) Demain, Gaspardo ne sera pins à 
ciaindie. 

RICCARDO. Il approche, monseigneur... 
hâtons-nous. 

VISCONTI. Partons. 

(lU Kirlmt de deux cAlés oppntét. On entend tout 

pi<-« le rrfiain de la rhaïufto. Gaspaido paiull dan» 

M l>ait]ue. ^'.^rrélc, vn de»ccnU| et totre dam 

M cabane en appelant.) 

SCENE VII. 

GASPARDO, CATARINA, morte. 

GASPARDO. Catarina... me voilà de re- 
tour... ne te désole plus... Où ea-tudonc? 
{La voyant à terre.) Elle dort... Croyez donc 
les femmes... « Quand je suis seule, Gas- 
• pardo, met nuits sont ai tristM,, mon in* 
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■ i{niéttide est si grande.» Et, tandis qtic 
je m’empresse de revenir, elledort !.. Mais 
j’ai cru , je crois encore... Du sang!.. Ca- 
tarina frappée!., du secours!, du secours ! 
Catarina .. tu ne me réponds pas... ton 
ctenr ne bat plus!., morte! oh! malheur! 
Mon Dieu, Seigneur.. (5e rrilrfssanl.)Qn\ 
mel’atiiée? qui, qui donc? (// /a madone,') 
Sainte Vierge! Sainte Vierge des Dou- 
leurs, dites-moi qui m’a tué ma femme... 
inoiitrez-moi son ombre, une trace de son 
pas!., une trace !... un signe.... quelque 
chose enfin'.... {Après avoir cherche, il 
trouer, le collier. ) Un collier ! celui dn 
gouverneur!.. Oh ! Visconii ! Visconti !.. 
(fe niellant à pleurer.) Tu l'as choisie pour 
sa beauté... etuil’as tuée poursa vertu!.. 
0|i ! mais, je te tuerai, moi... {Se traînant 
vers le mur.) Des armes !.. des armes !... 


SCE.ML VIII. ' 

GASPAKDO, JACOPPO SFORCE. 

jarorro, fl irise une vitre el .se précipite 
dans la cabane. Qui que tu sois , sauve- 
moi ! 

CaSPABDO, comme effrayé , s'approchant 
de l’élriinger. Que veux-tu ? 

AFOBr.E. La vie. 

CA8P.ABDO. Es-tu noble? 

SFOar.E. Mon père était bouvier, et je 
suis soldat. 

ca.aPAiiDO. Qui te poursuit? 

6FOBCE. Les nobles et leurs archers. 

GA8PABDO. Que te faut-il pour leur 
échapper? 

KFOnCE. Une barque c|ui inc conduise 
i >lilan, où le vieux Visconti me fera 
justice. 

o\sp\BDO. Prends cette barque et ces 
rames... va-t’en. 

SKOBCE. Merci !.. ( S’arrêtant aufunil. ) 
si jamais tues dans le malheur... toi, ton 
|i< re , ta mère, ta femme ou ton enfant... 
le porte-enseigne Jacoppo Sforce n'aura 
pas oublié qu'il t’aura dû son salut. 

OAAPABDO , à part. Mon enfant !.. 

SFOncE. Que le ciel te récompense! 

(U va pour sortir.) 

CASPABDO , courant à lui. Mon pauvre 
enfant!., de grâce, écoute à ton tour... 

8FOBCE. Que me veux-tu? 

CASPABDO, As-tu une femme? 

SFOBCE. J’en avais une.... elle est 
morte. 

CASPABDO. Des enfans? 
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SFOBCE. J'avais un fds. Dieu me l’a re- 
pris. 

CASPABtiO. Et tu les aimai.s ?.. 

SFOBCC. Je les pleure depuis vingt 
ans. 

CASPABDO. Et si , outragé de sa vertu, 
un noble avait assassiné ta femme lui ré- 
sistant... qu’aurais-tu fait? 

SFOBCE. J’aurais arraché le ctenr â ce 
noble, et je serais mort de rage si le bour- 
reau m’avait épargné... mais, où veux-tu 
en venir? 

CASPABDO. Ma femme vient d’étre as- 
sassinée par le gouverneur de Plaisance... 

SFOBCE. Et tu veux que j’aide à ta ven- 
geance ? 

CASPABDO. Non!., non!.. ( Dèsignantle 
herceau. ) Mais , il y a dans ce berceau 
mon pauvre enfant ! qui , demain , peut- 
être, sera l’orphelin maudit pour lequel 
il n’y aura ni asile , ni compassion... 

SFOBCE. Et que veux-tu de moi ? 

CASPABDO. Si tu dois la vie au père... 
paie la dette â l’enfant... emporte-le dans 
ta fuite... Si dans huit jours tu ne m’as 
pas revu â Milan , tu prendras pitié , toi , 
de l’enfant du condamné... tu lui donne- 
ras ton nom et sa part de ton pain... tu 
seras sa famille, son refuge... et s’il en- 
tend parler plus tard de Gaspardo le pé- 
cheur, tu lui diras : C’était un pauvre 
lioiume , qui est mort après avoir beau- 
coup souffert. 

(Il tombe anéanti mr nn escabean.) 

SFOBCE , allant prendre Venfant qui est 
dans le berceau. Donne-moi cet enfant, que 
je jure ici d’aimer autant que je plains 
son pauvre père... et tu le retrouveras à 
Milan ! 

CASPABDO. Si Dieu le permet. 

SFOBCE, entrant dans la barque, saisis- 
sant les rames et s’éloignant. Gaspardo, dans 
huit jours à Milan. 


SCENE IX. 

GASPARDO, seul, suivant la barque des 
jeux. 

Demain tu ne pauvre enfant ! tu ne 
seras plus dans les bras de ta bonne 
mère... mais Dieu t’a pris en pitié , puis- 
qu’il vient de m’envoyer cet homme... 
Eh !.: maintenant, Gaspardo peut frapper 
sans retard... ( Il décroche une hache',) 
Non!.. non!..(// la jette à terre.) Mon 
stylet. ( Ne le voyant plus au mur. ) Qu’ai- 
je fait de mon stylet ?.. Oh ! ma raison!., 
ma mémoire! ne m’abandonnes pas... en- 
core.. une heure... uncheure... de calme]; 
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SCENE X. 

GASPARDO, RAPHAËL et PIETRO 

accourant. 

riÉniO. Frère !.. uoiis venons t’embras- 
ser avant de fuir !.. j'ai tué Visconli! 

CASPAHUO. C'est impossible ! 

HAPH AEL. Je viens de pousser son cada- 
vre dans les broussailles, au pied de la 
colline... il est mort. 

GASPARDO, ramassant sa hache. Peut- 
être respire-t-il encore!., couduisez-moi 
près de lui ! 

PIÉTRO, l’arrêtant. C’est inutile... j'ai 
frappé droit au cœur. 

GASPARDO, avec desespoir. Et je n’ai plus 
de veuj;eauce ! 

PIÉTRO, stupéfait. Qu’as-tu donc , Gas- 
pardo ?.. 

GASPARDO , tirant le rideau qui cachait sa 
femme. Voyez, fières!.. voyez!.. 

PIÉTRO et RAPHAËL. Citariiia !.. 

GASPARDO. Morte!., assassinée par le 
gouverueur ! 

PIÉTRO. Ah ! j’ai frappé trop tard ! 

GASPARDO. Par lui!., lui qui m’échap- 
pe !.. oh!.. le sang!., le sang., m’étouffe !.. 
( Il tombe dans leurs bras. Les deux autres 
l'asseyent près de la table.") Oh ! mon Dieu ! 
je n’ai plus rien au inonde !.. et je puis au 
moins mourir ! 

RAPHAËL. Et ton enfant, Gaspardo!.. 
ton enfant... 

GASPARDO, se souoenant. Je ne l’ai plus, 
frères!., je ne l’ai plus. 

PIÉTRO , courant sous la oodle. Il n’est 
plus IA ! 

GASPARDO. Tout-à-l’hcure, un homme, 
poursuivi par la loi , est venu medemander 
secours... moi , qui , dans le délire , pres- 
sentais le meurtre et IVxhafaud , je lui ai 
dit : Emporte ce pauvre enfant dans ta 
fuite... ma barque les a emportés tous les 
deux. 

PIÉTRO. Quelest le nom de cet homme? 

GASPARDO. Son nom?., c’est le porte- 
enseigne Jacoppo Sforcc. 


PIÉTRO. Le chef des révoltés!., sa tète 
est mise à prix. 

GASPARDO. Il est sauvé... mais il em- 
porte mon enfant. 

PIÉTRO. llâte-toi de l’atteindre... hâte- 
toi , Gaspardo ! 

RAPUAEL. Demain , frère, le corps du 
gouverneur sera trouvé... il nous faut fuir 
sans retard... paitons tous trois, compa- 
gnons ; le ciel a fait de nous une trinité 
malheureuse, ne la brisons pas... Cou- 
rons ensemble sur les pas du condottier, 
puis nous suivrons une route au hasaid , 
et , s’il nous faut demander l’aumône en 
chemin , nous aurons plus de courage , eu 
pensant que nous aurons un enfant i nour- 
rir. 

GASPARDO , se levant précipitamment. A 
Milan ! fières... à Mdan ! 

RAITIAEI. et PIÉTRO. Partons !.. 

GASPARDO, s'arrêtant pris de sa femme 
Mais, elle... mais Catarina !.. Pauvre bien 
aimée, demain, la charité publique te don- 
nera un coin de terre dans le cimetièro du 
pauvre... et le pasteur Sanutto bénira t.i 
dernièredemenre... Seigneur !.. elledev.ait 
donc bien soiilfrlr dans l'avenir, que vous 
l’avez rappelée veis vous au printemps de 
sa vie ? 

RAPHAËL, s’o^enoui/.'un/. L’ame du juste 
a sa place dans le ciel. Seigneur!. . re- 
cevez son anie ! 

vtv.xi\ 0 , s’agenouillant. Seigneur!., rece- 
vez son aine ! 

G.A.SPARDO, s'agenouillant. Seigueur !.. 
Seigneur!., recevezson aine... 

(Peodaiit les deux dernières phrases, des soldats ont 

garni le fond ; les trois estahers sont entrés dans 

la cabane.) 


SCENE XI. 

Les Mêmes, Estafiers, Soldats. 

UN ESTAFIER , frappant sur l’épaule de 
Gaspardo. Par ordre du gouverneur Vis- 
conli... déclarés tous trois complices des 
révoltés, vous êtes nos prisonniets. 
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ACTÈ PREMIER. 


Voe nUe WilUnte du palais Contanoi ii Milan, prtfA.^ant d'autres salles soniptoeases et décorées pOor irae fée* 
K droite uoc fenêtre; au fond, grandes portes ouTcrles. Table de jeu, lustres, etc. 


SCENE PREMIERE. 

MlCHIELLl , BRABANTIO. 

(Miehielli regarde par la icuélie; Brabnntio entre 
par le fond, et descend la scène en le considé- 
rant.) 

BR/iBANTiO. Saint à Miehielli. 
mCDlEl.l.I, sf retournant a»ec hésitation . 
Saint, inonScigaeur. 

BRAR.lNTlo, riant. Tu m'appelles mon- 
seigneurt... Pat' saint Jean! tu reconnais 
bien mal un ancien condollicr de la bande 
inrincible , dont nous faisions tous deux 
partie quand le vieux Sforcela comman- 
dait. . 

mCHlF.l.Ll. Eb! u'est-ce pas Brabantio? 
BHtBVXTlo. I.ui-inême! 
mcniELLi. Et comment le trouves-tu, 
ce soir, velu comni^ un seigneur, et invité 
au bal du procurateur Contarini? 

BRABVSITIO. Hél.is! mon ami, depuis dix 
ans que notre bande a été dissoute par l'é- 
lévation de notre chef à la dignité de con- 
nétable et génér.il des armées milanaises, 
j'ai tout fait, cicepté forlime... et je suis 
maintenant espion de notre souverain Ma- 
rie Viseonti. 

MicniGLi.1. Et c'est comme espion que 
tu es admis à la fete de ce soir? 
BRAO.asiTlo. Précisément. 
mciilELLl. Je ne m'étonne plus. 
BBVBAXTIO. Que veux-tu, Micbiclli.... 
il faut bien gagner sa pauvre vie... Et toi, 
que fais-tu? 

mCBlELit. Je suis guide dans les gar- 
des particuliers du procurateur , et par 
anticipation, chef des familiers du palais 
Viseonti.... j'arrête et je mets à la torture 
tous ceux que tu dénonces. 

BRABasiTlO. Tu fais là deux vilains mé- 
tiers... 

mCHiELLl. Que veux-tu, Brabantio, il 
faut bien gagner sa pauvre vie. 

BBABANTIO. C’est trop juste !.. 
mcniELLI, regardant dans U fond. Voici 
le procurateur.... Je crois vraiment, Bra- 
banlio,' qu’il est avec sa femme, la jeune 
comtesse Blanche de Viseonti. 

BRABA7ITIO. Cela te surprend? 
MlCHIELLl. Oui, parce que depuis trois 
mois qu'ils sont maries, la comtesse a tou- 
jours habité sa villa sur le bord du lac.... 

procurateur n'est jamais sorti de ce pa- 
lais, et je suis tenté de croire qu’ils se par- 
lent aujourd’hui pour la première fois. 


SCÈNE II. 

% 

Les Précédens, LE PROCrRATEt’R 
CONTARIM, BLANCHE DEVISCÜN- 
Tl, LE FRANCISCAIN RAPHAËL. 

COXTABISil, entrant par le fond avec Blon^ 
che. A peine arrivée, comtesse, vous vous 
occupée déjà de votre prompt dé-part ? 

BI.AVCIIE. Coinlo, j’ai cédéà vosdésirsct 
aux instantes prières de votre favori Hiccar- 
do, rnquittant niasolitiide .sn bord du Lie, 
ma inndoncet mon prie-Dieu, pour venir à 
Cel-lofète.. Il cstjnsle qu’à votre tour vous 
cédiez, aux miennes, en me pennetlant 
d’aller retrouver bientét ce que je n’ai 
quitté qu’à regret. 

roxTARisii. Je cède, inai'.ime... tmisje 
m’étonne souvent, je l'avouerai, que vous, 
la fille du duc de JHlan, et la feniine du 
procurateur de Saint- Pieii e, soyez si r.vre 
au palais Contarini. ( dperceoant llruhon- 
tio.) Ab! vousvoilà, Brabniilio ! (Wrn/»on.';a 
s’incline. A Miehielli. ) Et que vent Mi- 
cbielli? 

MlCHIELLl. Seigneur, combien d’arque- 
busiers prendront les armes pour saluer, à 
leur arrivée, le connétable elle coiumandan t 
F ranceaco Sfoi ce ? 

COSTAHixi. Deux compagnies. 

MiCiilELM, Autant que pour le duc de 
Milan? 

COSTARIM. Nous donnons une fête cette 
nuit à cause de la victoire remportée sur 
le comte de Carmagnola... Le coiiiniandant 
Francesco commandait notre année... le 
peuple attribue à l’imbilctédu chef un suc- 
cès qui n’est dû qu’à la bravoure de nos 
soldats... et nous voulons, ce soir, mentir 
avec le peuple, et recevoir les Sfoicc avec 
une magnificence triomphale. 

MlCHIELLl. C’est bien, monseigneur. 

CONTARINI. IWaintenant va dire à Gas- 
pardo, le patron de mes gondoliers, que je 
l'attends ici... allez. (^Miehielli et Brahnn- 
tio sortent ; à Blanche.') Vous le voyez, 
comtesse... je vais donner des ordres pour 
votre départ. 

BLANCHE. .Te TOUS en remercie. 

GASPARno, entrant. Vous m’avez fait 
appeler, monseigneur?... 

CONTARINI. La comtesse retournera 
cette nuit meme à notre villa ; qu’à minuit 
ses rameurs soient prêts, que s,T gondole 
soit sous cette fenêtre. 
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GASrAiiDO. Est-cc tout, monseigneur? 

COMTAïUiM. C'est tout... [Gaspa^o sort; 
après uitoir regardé par lu fenêtre.) Je vois 
déjà sur le canal Tesineilo des gondoles 
de nobles et de sénateurs qui se rendent 
à notre bal... A voir ainsi les canaux su 
couvrir de gondoles illuminées, qui sem- 
blent se poui-suivie, on se croirait au soin 
de Venise la l>eile.. . mais déjà les gondoles 
s'arrêtent à l'entrée du palais... et, pour 
en faire les lionneui's... ic vous devance, 
madame... en vous atleudant bientôt. 

(Illui embraœ U tuiin, et tort.) 

SCENE III. 

RAPHAËL, BLANCHE. 

DLAKCUE. Eli bien! mon père... éles- 
TouH content de moi? 

nariiAEL. Uni, ma ûlle... oui... évitez 
lemondr; et sui iout le monde où vous 
devez remontrer le coiiimand.int Fran- 
cesco. La femme dont le cœur était rempli 
de la pensée d’un «absent le jour de son 
inari.'ige, doit consommer le sacrifice, doit 
être forte. 

Bi.wciiE. Je le seraif mon père..« 

RXPiiAEi.. iMélicz-vous surtout du coui- 
tisan Uiciaido. 

BLANCHE, Vupercevnnt, I.e voici, mon 
père. 

RAriiAEL. Déjà!... • 

KiCCAnuo,à part. Encore ce moine ! (A 
des im-itês <pii sont en dehors. ) Par ici, mes- 
sieurs! voici la comiesstî. {Il entre uctom~ 
pagiié de rabrido, Thpolo, Melattu. A 
BUmchc.)(^\\e nous soyons les premiers à 
TOUS saluer oésoir, comtesse Cuniarini. 

BLANCHE. Je suis reconnaissaiile de vos 
hommages , messeigneiii‘s. ( ./ Melattu J) 
Comte îMelatla, vous êtes bien bon de vous 
être bâté près de moi. {Apcrcreaut FuLri- 
eio.) Salut au capitaine Fnbricio. \Rrmar~ 
quant 77epo/£/.) (jnoi !... le sénateur '1 ic- 
polo... ici, ce soir? 

TiEPOLO. Vous devez être en effet sur- 
prise , comtesse, île voir riiomtne sombre 
au sein de U gaîté ; cVst qu'après une vic- 
toire comme celle du commamlant I raii- 
cesco, tous les iMilanais doivent prendre 
une petite part de U joie universelle. 

RlCt'.Anuo. Et comment s’elonnerait-on 
de voir ici raiislère sénateur Tiepulo? 
{désignant RaphaëlA n\ voyons-nous pas 
le franciscain Ba[i!iael, qui a deserte sa 
cellule et son angélus pour venir aussi fêter 
le commandant? 


RAPHAËL. Est-cc quc lua présence ici 
vous gène, justicierRiccardo? 

niccAituo. Bien au contraire , elle me 
réjouit d'autant plus que j’ai une grande 
nouvelle à vous apprendre. 

RAPHAËL. Je vous écoule. 

RICCNRDO. En signe d'estime cl de cou- 
fiance, notre saini-jièrc le pape demande à 
Milan un de ces pieux ministres pour sié- 
ger au sailli conseil... et j'espère que i'm- 
iliience du procurateur Contaiini et la 
mienne décideront le duc à vous investir de 
cette charge, ^l que demain vous partirez 
pour Home , la ville sainte, le siège de 
i’Ëgbse... 

RAPU 4 EL. Dieu est partout... Demain 
je refuserais de partir. 

RICCARDO. Milan accorde à son envoyé 
trois mille sequins par an , et le droit de 
porter laci oixj^’or et la cbappe de Velours. 

RAPHAËL. Jè suis assez ricliepoiir faire 
1 aumône; et puis, lorsqu’à mou àgc ou n'a 
pas de l'einords, qii'on croit à la vertu , 
qu'on croit à l’amitié, l'on n'eiivie m 1a 
fortnnr, m les dignités. 

RICCARDO. Croiieà l'amitié; c'est folie... 
se vanter de croire à la vertu, c'est mentir. 

BLANCHE, indignée, Riccaidoî... 

RAPHAËL. Ob ! calmez-vous, comtesse, 

il y a des outrages qui u'offeiiseiit |>as 

mais, comme c’est devant vous tous que le 
seigneur Kiccardo vient do méjuger, qu’il 
me soit permis de lui dire devant vous, à 
mou tour, que j’ai consciencicusi'inent étu- 
dié les boni mes et compté mes heures de 
soiifiraitcos et de bonheur avant de me 
prononcer ainsi ; car moi aussi, Rictoido, 
j’ai ou mes jours de douleur et de déses- 
poir... H y a vingt-cinq ans, euviion, je 
fus injustcnieiu cliassé d’iialie, dé|'orié 
comme malfaiteur et rebelle ; deux iiino- 
cens comp.igiions partagèrent la meme in- 
justice, la même iiifuriuiie, et tous trois 
nous ]>arljiiies n'ayant pour soutien que 
notre union iiiallieureuse, que l’on brisa 
bientôt en nous séparant ciueilemeiil. La 
galère dVxil qui nous poitail s'nnêia de 
loin en loin pour déposer à terre mes deux 
pauvres amis, et me conduisit enliu seul 
dans un pays lointain, oùjevoulaismourii, 
quand des pèlerins me prirent en pitié, 
me consolèrent en me répétant les saintes 
paroles de résignation du Christ; et c’est en 
écontaiil parler ces hommes pieux, que 
l'on appelait les moines de Saint-Frauçois, 
que j’ai appris, Riccardo, à croire à lâ 
venu... Quelques années plus tard, le 
tenijKsde mon exil étant expiré, frauciscaiu 
moi-iiième, j’arrivais à Milan, où j’avais 
lieu d'espérer que je reirouvcraii 


Digitized by Google 


GASP&RDO. 


<ienz compagnons , si le ciel arait veillé 
sur eux ; et comme j’entrais dans une 
auberge,aux portes de la ville, afin de m’y 
reposer un peu, j’y entrevis deux hom- 
mes assis auprès d'une table. Leur conver- 
sation vint jusqu’à mes oreilles, et voici 
ce que j’enteiidis... L’un d’eux disait à 
l’autre : • Dieu nous a permis de nous 
- retrouver tous deux, frère , laissons sur 

> cette table un troisième gobelet pour 

> le compagnon Raphaël, et près de nous 

• un troisième escabeau, afin que, si Dieu 

• nous le renvoie un jour, il voie en ar- 
» rivantque nous songions à lui... » Chan- 
celant, je me levai... m’approcliai de la 
table, m’assis silencieusement sur l’esca- 
beau que l’on avait préparé pour moi... 
mes deux amis me leconnurent... nous 
tombâmes tous trois dans les bras l’un de 
l’autre, et c’est alors, Riccardo, que j’appris 
à croire à l’amitié. 

(Fanfares de trompettes.) 

LA VOIX d’un BÉBAUT , dont U fwid. 
Place à son altesse Marie- Yisconti, duc et 
protecteur de Milan... place au duc 1... 

aLANCBE. Allons, ines.seigneurs. . . je 
vais embrasser mon père! venez saluer 
votre prince... 

(tlf montent la Kcne : le fine Viicnnti parait an 
Imd, mtvî de beanconp de monde et tse Conta- 
rini. A ceux qui l'accuoipagisent.) 

LE OVG. Oui, messieurs, j’ai reçu les 
ambassadeurs de Venise, qui offrent de 
nous rendre les citadelles du Brescian, ai 
nous voulons leur accorder une trêve de 
cinq ans. J’ai cru devoir vous faire part 
ce soir de cette soumission de Venise, 
l’orgueilleuse cité, {h-enant sa fille par 
la main et ilesreadanl la scène.) Te voilà 
donc, ma fille... (/ficE seigneurs.) Salut, 
messeigoeurs... 

BLAxenE. Laissei-inoi vous embrasser, 
mon père... 

VISCONTI , après f aaoir embrassée. Que 
tu es belle ce soir... que celle parure te 
sied bien!.. Laisse-moi te contempler tout 
à mon aise , car c’est seulement pendant 
les beuref de fêtes que Dieu a donné aux 
souverains le temps d’admirer leurs cn- 
Csns. ( Clameurs au dehors. ) Quels sont ces 
cris ? 

(Cria.) 


CONTAiitNi. Ceux du peuple, sans doute. 
VISCOSITI. Et pourquoi ? 



(Cris.) 

fiASPABOO. C'est le peuple qui salue de 
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ses acclamations le connétable Sforce , qui 
se rend ici avec le vainqueur de Carraa- 
gnola, le commandant... son fils. 

VISCONTI , à part. Je m’en doutais. 

( Nouoeaux cris. La fuule remonte la scène, 
excepté yisconti', Cuntarini et Ricrarrlo. *) 
Voilà bien les Milanais, qui s’inclinent 
jusqu’à terre quand le connétable vient 
sur leur passage! 

COXTARIM. Vous avez dû laisser s’éle- 
ver l’idole à votre droite, et le peuple 
adore l’idole. 

V19CONTI. J’ai acheté l’alliance du re- 
doutable condottier en le faisant general 
de mes armées, parce qu’il le fallait. 

CONTARINI.' Oui, mais depuis ? 

viscoxTi. Depuis, j’ai vingt fois poussé 
le connétable sur le cbainp de balaiUe; il y 
a toujours trouve la victoire, et jamais la 
mort. 

COiVTARINI. Ob!.. ce n’est pas le conné- 
table septuagénaire, qui lu’inquièie au- 
jourd’hui ; il se courbe si près de la terre, 
qu’il ne tardera pas à s’y ensevelir - c'est 
le commandant , son fils, qui a déjà hérité 
de l’amour de l'armée. Duc !.. le conné- 
table s'est contenté du titre de gr.md 
homme de guerre... mais, si, plus ambi- 
tieux , le commandant allait réver le 
trAne! 

VISCONTI. JW ai déjà songé. 

CONTAIIINI. £t vous avez songé aussi , 
n’est-ce pas, tra’il faut le perdre avant 
qu’il acquière la conviction de sa force ? 

V18CONTI, Prenez garde , seigneur , le 
peuple veille sur lui. . i 

CONTAEINI. Vous l’avcz toujours craint. 

zriscoxTi. Il y a vingt-cinq ans, sei- 
gneur Contarini, quand j’étais gouverneur 
à Plaisance , un homme me frappa d’nn 
coup de'stylet, et quoique j’eusse une cotte 
de mailles sous mon pourpoint , il me 
fractura la poitrine et me baissa sur l.i 
poussière , où je serais iodubitablement 
mort, sans le secours de Ricc.ardo... 

BIÇCARDO. C’est vrai. 

viscONTt. Et depuis vingt-cinq ans, cette 
blessure m’a fait souffrir tous les jours... 
voilà, voilà pourquoi j’ni peur. 

GONTABINI. Flétrissons donc d’abord le 
commandant aux veux de ce peuple si re- 
doutable. 

VISCOSITI. Et par quel moyen? 

CO.VTABIM. Cherebons, et nous trouve- .. 
rons. 

VISCOXTI. Moi, i’en doute... 

COXTARiivi, à Hiccanln. Et toi, Ric- 
cardo ? 

* Csataiini , ViKoali , Biccaida. 
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nicCARDO. Moi , je l’espcre... moosei- 
gneur. 

* (Fanfare (fâ trompettes^ 

VOtX d’üM HlÈnALT, dans le Jond. Place 
au connétable de Milan. Place au com- 
mandant Francesco Sforçe. 

RicCARDO. Les voici! 

aOOOQOOQOaOPQOQOOQ W WOOOOOOOQ>ae09000Q9<gOO» 

SCENE IV. 

Les PnÉcÉDENs , LE CONNÉTABLE, 
FRANCF.SCO, PIETRO , et tocte la 
FOULE , redescend la scène acec eux ; 
GASPAKDO s^insinue adroUementy et 
se place de manière à pouwtir examiner 
U commandanC , 

VISCONTI , ou connétable. Nous allions 
aU'dcvant de vous , connétable. 

LE CONNÉTABLE. Diic ! cVtaît à nous à 
venir au-devant de notre prince. 

CONTAiuM , au commandant. Comman- 
dant, vous ave* d«'*ja reçu nos félicitations, 
veuillcr. agréer ici nos serinens d'amitié. 

LE COHMANDANT. Comte, l'avenir me 
convaincra de leur sincérité. 

(Pend.mt cette Acène le commandant cêmble cfacrriier 
Blanclie des yeux, et Riccardo fobierve.) 
CONTAiiiNl , au connétable. Puissiez* 
vous, général , trouver à notre fête, sinon 
quelques heures de bonheur, au moins 
quelques instans de plaisir. 

LE CONNÉTABLE. J ai toujoursdu plaisir 
quand je suis entouré de gens joyeux , et 
toujours du bonheur , quand après une 
bataille je retrouve auprès de moi, d’un 
côté, mon fils... { faisant approcher PiélrOy 
autffufl il donne la main) et de l'autre mon 
fidèle Piétro... mon brave çompagnon 
d'armes. 

CONTARIM , aux inoMs, Milanais !.. le 
connétable est notre bme ce soiri que la 
musique remplisse l'air de joyeuses fanfa- 
res et de bruyant allegro... Qu’ou.vcrseà 
grands flots le vin de Chypre. .. qu’on cou- 
vre d’or les tables de pharaon. Allons , 
messieurs, suivez-inoi*, et félons le con- 
nétable. 4 

LE CONNÉTABLE, au du(^ qui lut offre le 
pets. Je suivrai mon prince. 

(Le duc paase le premier, le c<anetab!e le *uit j 
RlCCARDO, au commar^nt qui regarde 
Blanche. ) A vous, comman^Bi^t, l'Iionneiir 
d'offrir la main à la comU*ss6\Conlarini. 
WJe commandant semble secâàtr la pensée 
^ui r absorbait , offre la main 9ifa comtesse ; 
tous deux exprimant leur émotioa^ et sortent 

4 4 -V 

* Gaipnrdn, Bapb.'tël, Bl.*mchc, Viccontf; le Coonc- 
Cable , Francesco, Conturini, Ritcardo, Pictro /e 
lieiit derrière le cvnnciabte» ^ 


lentement. Biccarda^ qui les a Bien examiné^ 
apart,^ Ils s aiment, et s'eu feront l'aveu. 
(En passant près de Haphaëty qui le fixe.) 
Vous me gardez rancune, Raphaël... c’est 
mal. 

(n descend an fond.) 

RAPHAËL, le suwint des yeux. Non, Rie* 
cardo , mais comme toi , j'observe. 

GASPARDO, à Raphaël et à PtétrOy qui ont 
laissé sortir tout le monde. Pourquoi tous 
deux les derniers.^ • 

PIÉTRO. Moi, c'est qu’en passant je 
voulais te serrer la main. 

GASPARDO, lui donnurU la main. Je t'a- 
vais deviné. 

RAPHAËL. Et moi , je voulais vous par- 
ler à tous deux , pour vous donner ren- 
dez- vous ici après le bal. 

GASPARDO. Soit, mes amis... anrès le 
bal. ^ 

(Piétro et Rapliaël rentrent au bal. Gaipordo aort k 

S auche. Conlarini et Ricrardo, qui sont re»téa 
ans une caUe do tond, lentrenl en Kène.) 
CONTARIM. Viens par ici, Riccardo, j'ai 
besoin d'être seul avec toi. 

RlCCARDO. J’attendais l'heure du tu* 
mulie et des quadrilles pour me trouver 
seul aussi avec vous, monseigneur. 

CONTARINI. C’est que toi aussi, u'est-ce 
pas? tu as compris que le duc Yisconù dé- 
fend mal sa couronne ? 

RlCCARDO. C'est à nous à la maintenir 
BUT sa tête. 

CONTARINI. Riccai-do, nous avons beau- 
coup d'or dans les mains, beaucoup de ci- 
toyens corrompus à l'Iilan,.. cltcrciions sa 
perte à travers tout cela. 

RlCCARDO. Croyez-moi, comte, ne nous 
confions à personne, et nous trouverons, à 
nous deux, sa mort à Milan... 

CONTARINI. Sa mort... oui... mais son 
déshonneur ? 

nicCAROO. Aussi... Mais dUca-moi^ 
comte, ctes-vous jaloux ? 

CONTARIM. Jaloux de ma femme? 
RlCCARDO. Oui. 

CONTARINI. 1 U le sais , Riccardo, j'ai 
plutôt ôpoiisé le droit à riu-ritage de la 
couronne du duc , que sa fille; la belle 
filanclie de Visconti. 

RlCCARDO. Pourtant, si votre femme ai* , 
mait un de dos jeunes Milanais, que fériés* 
vous ? 

4 COSiTARlsi. Je la plaindrais, elle. 

. RlCCARDO. Et si un de nos jeunes Mila* 
ii.iis o.viit aimer la comtesse Contarini? 

CONTARINI. Je le forcerais à accepter un 
grade dans notre armée des colonies, et Je 
, l exilerais ainsi... Mais où veux-tu enve* 

' nir? ' 
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■lOCAADO. Etû ce }eune Milanais était 
le comiuandaut Francesco Sforce? 

CONTAMNI.Oh!.. celui-là mourrait. 

niCCAROO. Et vous pourriez dire à tous, 
monseigneur , j'ai tué l’iiomine qui tou- 
chait i mon honneur... Je me suis vengé 
du plus sanglant outrage. 

CONTARiNi. Et qui t’a dit qu’ils s'ai- 
maient? 

itICCARDO. J'ai, depuis deux mois, son- 
dé leurs aines, et j’ai tout deviné. 

coiMTARim. Mais, Riccardo, la comtesse 
a toujours vécu loin du monde et du com- 
mandant! 

IIICCARDO. La séparation concentre l’a- 
inour, et ne l’éteint pas... La comtesse vit 
en effet retirée dans sa villa... et si la 
passion du commandant allait l'y conduire 
un jour? 

CUNTARIRI. Il n’en sortirait plus vivant ? 

RICCARDO. Mous nous entendons par- 
faitement. 

COMTARISII, avec rage. Et tu crois , Ric- 
cardo, que le commandant oserait... 

RICCARDO, l’ interrompant. Vous oubliez, 
comte, que vous n'èles pas jaloux. Soyez 
ràllMe. .. et cachons bien tout au duc, qui 
tremblerait pour sa fille... comte, rentrez 
au bal .. et tâchez seulement de disuaire 
adroitement le franciscain Raphaël. 11 le 
faut. 

COMTARINI, montant la scène. Je vais le 
faire. 

RICCARDO. Moi, je veille ; avant demain, 
je vous en dirai davan'age. 

CONTARINI, revenant sur ses pas. Quand 
je serai duc de Milan, Riccardo, je te ferai 
procurateur. 

RICCARDO, s'inclinant. Merci, monsei- 
gneur. {Contarini rentre au bal. Riccardo se 
frottant les mains.) Ah! je commence à me 
sentir plus à l’aise , en voyant s'éloigner 
cette maudite crainte d’étre tdt ou tard 
écartelé par ce peuple à qui je rends bien 
sa haine.. Que le destin nous serve, j’ai 
cinq cents sequins à perdre au jeu... 
jouons, et voyons si ce soir la chance sera 
pour nous. 

sort, etfv^m sa fond prêt d'une table de Jen 

BUncb« et 1c commandant Francesco parai»>ent.) 


sc^-^v. 

BLANCHE , ÉlANCESCO , mis 
RAPHAËL. 

FRANCESCO. Oui , Tenez par ici , ma- 
dame... éloignez-vous un instant du tu- 
multe... approchez-TOus de-cette fenêtre... 
•■eyet-Totu. 


BL ANCRE, s 'asseyant. Merci ! 

FRANCESCO. Le bruit , l’éclat des 
lumières causent un enivrement qui fa- 
tigue. 

BLANCHE. Oui... c’est là ce qui m’avait 
un instant troublée. 

FRANCESCO. Et maintenant vous trouvez- 
vous mieux? 

BLANCRE. Oui. 

FRANcncO. Pourtant, vous êtes bien y 

pâle encore... Appellerai-je du monde? 

BLANCHE, priei/dtamment. Non, comman- ù 

dant... je me sens mieux... (.4 par/.) Mon ^ . 

Dieiil cachez mon trouble... {Affectant 
d’itre calme.) Que vous devez étie heu- 
reux, commandant, d'être de retour à 
Milan? 

FRANCESCO, avec amertume. Heureux ! 
comtesse.. .Non, la patrie, que l’on regrette 
quand on est loin d’elle... a quelquefois 
perdu bien du charme pour celui qui re- 
vient vers elle après une longue absence. 

BLANCHE. Ce fut pourtant un beau 
triomphe que votre rentrée dans la ville. 

FRANCESCO. Triomphe dans lequel il y 
avait pour moi plus de tristesse que de 
joie. 

BLANCHE. Je ne vous comprends pas... 

FRANCESCO. Avant mon départ, ma- 
dame, j'aimais une jeune fille, je l’aimais 
comme on aime quand on ii’a jamais connu 
sa mère, et que tout l’amour que l'on au- 
rait dépensé sur elle, s’est amassé dans le 
cœur pour retomber un jour sur la tête de 
celle que Dieu vous dit d’aimer. Avant de 
lui en faire l'aveu, j’atieqdais qu’une ac- 
tion noble me fit digne d'elle et de son rang. 

Quand les Vénitiens nous déclarèrent Ta 
guerre... quand mon père me confia l'é- 
tendard de Milan et le sort de l’armée^ je 
partis plein d’espoir; j’attaquai Carnia- 
gnola, qu’on appelait l’invincible, et après 
trois mois d’insomnie, de périls et de ba- 
tailles, l’ennemi s’était avoué vaincu; et je 
revins âMilan,oùlepeuplejoyeuxmesalua 
de ses crisd’allégresse. Mais, comme je vous 
le disais, comtesse, il y avait pour moi 
plus de tristesse que de joie dans ce triom- 
phe, car je venais d’apprendre que tandis 
que je m’étais battu pour la patrie... elle 
avait, cruellement détruit tout l’espoir , 
tout le bonheur que j’attendais au retour 

BLANCHE, aoec intérêt. Et comment cela, 
^commandant ? 

FRANCESCO. En mariant au procurator 
Contarini, Blanche de Visconti, que j’ai- 
mais de toute mon ame. 

BLANCHE, à part. 11 m’aimait... grand 
Dieu!.. {Un silence; se levant précipitam^ 
ment.) Kentroos au bal, commandant. 
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FBANCESCO.Ohtneme quittez p«s aiasi, 
madame; ne me laUsex pas croire que vous 
m'avez maudit, parce que je vous ai mon- 
tre la blessure de mon ame> 

■I.ANCHE, à /Hir/, rar/iani son ris4ig« dans 
scs mains. Oli ! sa voix me fait lual. 

FBANCCSCO. £t peut-être ma soutErauce 
a-t-elle un instant égare ma raison? 

BLANCHE , cachant son visOffC dans ses . 
mains, à part. £t lui aussi soufrait! 

FItANCBSCO. Avant de me quitter, plan- 
che... rien qu'un mot... mais un mot de 
pardon... J'auiais dû me taire, je le sais... 
mais il faut que la plaintes'écliappe quand 
le cœur ne peut plus l'étouifer... 

BLANCHE, tjjrayée. Laissez-moi, com- 
mandant... laissez-moi. 

(Elle monte U scène et rencontre Bsphael.) 

HAPHAEL. Il est minuit, comtesse... vos 
rameurs vous attendent... Mais qu'avez- 
vous?., vqus avez pleuré... ( ylpcnwani 
Francrsro;) Le commandant !.. 

FBANCESCO, à part. Elle pleurait ! 

BLANCHE, üli! pourquoi m’avei-vous 
quittée, mon père? 

HAPHAEL. On m'y a forcé, ma fille... 

BLANCHE. Oli ! j’ai hâte, mon père, de 
sortir de ce palais. 

BAPH.SEL. Venez... mon enfant... évi- 
tons que l’on remarque votre di-part ; lii- 
tez-vous. 

FBANCESCO, s’approchant. Partir! 

quitter sitôt la fête... 

BLANCHE. Il le faut, commandant, (/f 
Raphaël.) Adien , mon père. 

HAPHAEL. Je vous accompagnerai jus- 
qu’à votre gondole, mon enfant. , 

, (Ils sortent ensemble.) 


SCENt; VI. 

FRANCESCO, seul. 

Elle pleurait !... Oh ! elle m'aime!... 
elle m’aime... l.ne larme... une larme de 
Blanche versée pour moi !... Oh !.. . l’on dit 
vrai.quaudon dit que le rire est près des 
pleurs. ( dperrevanl le conjiéiahU tjui r ient 
à lui.) Mou père! 

SCENE VII. 

FRANCESCO, LE CONNETABLE. 

LE CONNÉTABLE. Je te cherchais, Fran- 
cesco... je me suis mêlé à tous les groupes 
de jeunes hommes, et je ne t’ai pas trouvé 
partageant leur joie... Pourquoi cela? 

FBANCESCO. Je DU fuù éloigné du 


monde pour être un instant sml nu* 

père. 

LE CONNÉTABLE. Et pourqnoî ce beso'p 
de solitude et cette préoccupation conti- 
nuelle. qui le poursuit même au sein 
d’une fête?.. Depuis ton retotir \ Milan, 
Francesco, tu me caches un secret, et 
peut-être un chagrin... 

Fhancesco. Je vous confierai tout, mon 
père... mais confidence pour confidence. 

LE CONNÉTABLE. Parle... quc veux-tu? 

FB.tNCESCO. Dites-moi , mon père , avea- 
vous beaucoup aimé ma mère? ^Le connd~ 
table se lUloume.) Avez-vous éprouve que 
près d’elle, la vie c’était le ciel ?.. et quand 
vous l’avez perdue , jeune encore , n avez- 
vous pas cru d’abord que le monde entier 
vous quittait? 

LE CONNÉTABLE. Franccsco! n'as-tu 
pas remarqué que chaque fois que tu me 
parles de la mère, cela me £iit souffrir? 

FRANCESCO. Oui, mon père, et vous ne 
me répondez jamais... 

LE CONNÉTABLE. Alors , pourquoi m’en 
reparler encore ? 

FRANCESCO. Elle était donc bien cou- 
pable ? 

LE CONNÉTABLE. Ecoutè , Francesro... 
les fatigues et les blessures m’ont brisé, et 
je n’ai maintenant que peu d’années à 
vivre., le lendemain de ma mort, tu trou- 
veras. un parchemin sur lequel seront 
écrites mes dernières volontés .. et où j’ai 
tracé quelques lignes qui t'apprendront 
quelle a été la destinée de celle qui t’a 
mise au monde. Tu le liras, ami, tu rem- 
pliras mes derniers désirs, et tu me juge- 
ras. Mais , de grâce , mon enfant , ta mère, 
ne me rep.arle jamais d'elle. 

FRANCESCO. Je ne vous en dirai plus 
jamais un mot, mou père. 

LE CONNÉTABLE. Et te voilà plus tristc 
encore. 

• FRANCESCO. Non, mon père... non, je 
suis joyeux ce soir, et je veux que cette 
nuit soit comptée comme une des plus 
belles de ma vie... vous quitterez le pa- 
lais CoiiUriui sans moi... j’attends ici p[i>- 
sieiirs officiers... qui doivent,. venir se 
joindre à moi... nous voulons, entre nous, 
achever gaîment la nuit. 

LE CONNÉTABLE. A la bonne heure, 
jeunes gens, de la gaité , de la folie... 
t la vieillesse vient assez tôt... etd’aillcurs , 
dans loniétier des armes on ne sait qui 
doit vieillir. Oui... je partirai seul, je te 
laisse à ton rendez-vous, et sois bien gai , 
bien fou; si la tristesse revient... verse- 
toi du vin de Chypre, et bois à plein 
verre,.. A ton âge, FranccKO... moi... je 
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restau tous la table... en temps de paix... 
mau jamais en temps de guerre. . . A de- 
main... adieu !... (1/ monte la scène, s'ar- 
rête et redescend. ) J’ai deviné la cause 
de ta rêverie.... Est-elle Lien jolie, celle 
que tu aimes? 

FBAAiCCSCO , embarrassé. Mais , mon 
père... 

LB COSINÉTABLE. Allons, allons!... Je 
te force à respecter mon secret, et je veux 
respecter le tien... A demain. 

(Il sort.) 

aaBawBw n saBeB n eiBBssaesBeassBBBBes a eaeaa w 

SCENE VIII. 

FRANCEüCO, U regardant partir. Mon bon 
pire!..* oh' si tu m’avais dit: J’ai aimé 
ta mère de cet amour qui uansporle et 
dévore, je t’aurais confié ma folle p;iSSion 
pour Blanche... Pauvre mère! son mine 
était donc bien grand... oli! n’impoKe, je 
l’aurais bien aimée ; et le ciel n’a |ias per* 
mis qu’elle vive assez long-temps pour me 
Laisser même un souvenir d’elle... 

(U reste peniif.) 


SCENE IX. 

FRANCESCO, GASPARDO. 

GASPARDO , entrant par ia porte de drtnte. 
Les nombreux invités sortent déjà du pa- 
lais... le bal s’achève... Raphaël et Piétro 
ne vont pas taider à venir ; en les atten- 
dant ( regardant ^ans U hal ) , si j e pouvais 
entrevoir le commandant. 

(U s'arrête pris des porte* du fond et semble clicr* 
cher des jeux.) 

FR.ARCESCO , sortant de sa ié<>erie. !Mais, 
en revanche... Dieu m’a donné l’amonr 
de Blanche... et cet amour sera désor- 
mais nia compensation... ma vie... Sa » 
faiblesse l’a fait me fuir... ma volonté 
ira au'devant d’elle... non pas demain... 
ce serait trop tard pour moi... mais celte 
nuit... à l’instant .. Où trouver une 
gondole? {^Apercetfant Gaspordo.) Ah I voici 
le patron des gondoliers du comte... ( // 
9aàiui et luiJrappesuri*épaule,)Vàxn\\.. 

6ASPA.ROO fait d*abord un geste d*im^ 
patience , puis , reconnaissant Francesco , 
il sount et se découvre. Que TOUS faut-il 
de moi, commandant? 

FRANCESCO. Une gondole. 

GASPARDO. Volontiers... 

FRANCESCO. L’air est frais... c’est une 
belle nuit. Je veux me promener sur le 
canal Tesinello. 

GASPiULDO. Vous accompagnerai-je?.. 


1 .*) 

FRANCESCO. Je ramerai moi-iitème. . 
Ce qui serait un travail pour toi ne sera 
que délassement pour moi. 

GASPARDO. Je vais vous donner ma 
nacelle; elle est légère et (ilecumme un 
oiseau... on l’appelle !' Uiiondede, 

Fn\NCESCO. Merci !.. Et si jamais, gon- 
dolier, tu as besoin de la bourse ou de 
la protection du commandant Francesco 
Sforce, viens franchement lui demander 
l’une ou l’autre. 

-GASPARDO. Je n’ai besoin de rien, 
moi... ]>ourtant si... j’osais... je vous de* 
inajulcrais. . . 

FRANCESCO. Parle... que veux-lu ? 

üASPARHO. Votre main. 

FRANCESCO, mettant sa main dans celte 
de GuspanJo. De grand cœur, mon ami. 

GASPARDO, ùa/outiunt de joie. Ah 
c est que je vous aime... moi... cominaa- 
dant... 

FRt.NCESCo. Et pourquoi cela?... qu’ai* 
je fait |>our loi ?... [Guspardo déconcerté ne 
suis que répomlre.) Réponds? 

GtSPARDOy nprèsune hésitation. Ce que 
vous avez fait |K>iir tous les gens du peuple, 
qui tous vous sont dévoués. . ^ Ai’ec préei~ 
pUation. ) Mais... je vous ai promis ma 
nacelle...* commandant... venez! suivez* 
moi... je vais vous montrer le chemin. 

(li tort à droite.) 

FRANCESCO, /e swtfun/. Maintenant.... 
à la villa du comte. 

RlCCtRDO , qui a tout obse/vé, quittant ta 
table de jeu et traversant la scène . Le com- 
mandant et Gaspardo viennent de sortir 
ensemble. {^S'apprindumt de la fenêtre.'^ 
Oui.... les voici .... le commandant entre 
dans une nacelle. Gaspardo partirait-il 
avec lui ?... non , le commandant prend 
les rames... i\ {Descendant la 

scèoe,)A toi, comte, à achever la partie que 
je viens d’engager avec tant de succès... 
( Regardant dans le fond. ) Déjà les salons 
se dégarnissent ... laissons d’abord partir 
le duc de Visconti , puis nous ébruiterons 
parmi quelques nobles le soupçon du procu- 
rateur, qui, glissant de bouclie en bouche 
sera bientôt connu du peuple, etiainortdu 
commandant paraîtra d'autant plusjuste à 
tous, qu’elle aura été prévue... {Voyant 
Gaspardo qui rentre.) Ah! voici Gaspardo* 
songeons à tout... (/^ Gaspardo) Avant 
une heure, ton seigneur aura besoin d’une 
gondole; que tout soit prêt. 

GASPARDO. Lui faudra*t*il sa gondole 
pavoisée?.. 

RiCCARDO. Non, une pirogue qui puisse 
glisser rapidement et sans bruit. 

GASPARDO. Combien de rametm? 
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HiCCAnDO, s’en allant. Un seul... toi. 
CASPAKDO.- C’c:>t bien. 

BBonnonwnnnninn i mMyyiniiig eoaoooo oon agooao» 

SCENE X. 

GASPARDO, setJ, put, PIÉTRO, puis 
RAPHAËL. 

GAAPARno. Une pirogue qui puisse glis- 
ser rapidement el sans bruit... in’a-t-il 
dit... Il y a li-dcss!'us de ranioiir on de 
la haine... IVLiis que nriinpnrle à moi !... 
{Apercroiml Piriro.) Voiei Piétro. 
piÉTno. Tu ni’aiicndais, ami? 
GASPxnno. Oui.... je vous attendais 
tous les deux. • 

PIÉTRO. Rapliael vient de me quitter, 
il n'y a qu’un inslani, pour se mêler à un 
groupe de nobles et de sénateurs auxquels 
lejustieier Riccardo semblailapprendre, à 
demi-voix, une iny.ste’rieu.c nouvelle.... 
Mais il ne va pas tarder à venir. 

GASPVROO. Eu l’aitendant , Piélro, 
parle-moi du comniaudanl... est-il tou- 
jours tiisie, soucieux?., 

PIÉTRO. Toujours... 

GsSPAROO. Vraiineiit! 

PIÉTRO. l'.t dejiiiis quelques .jours, il 
me fait mille queslions sur sa mère. 
GVSP.VROO. Et que lui réponds-tu? 
PIÉTRO. J élude le plus souvent la ré- 
ponse; mais liier il me pressait si fort, 
ue j’ai été forcé de parler, et je lui ai 
it : Commandant ! il y a seulement 
cinq ans que, meliattant, conmic volon- 
taire, sous lis ordres du connétable... je 
le vis assailli dans le fort de la mêlée... je 
volai à son secours, et la fureur des enne- 
mis se tourna contre moi ; j’allais suc- 
comber, quand, à son tour, le général me 
délivra l’épée au poing.... Dès lors, il ne 
voulut plus quitter l'boinme avec lequel 
il avait échangé son sang,_ct me ramena à 
Milan.,,, Mais ju^ii’alors... j’avais été 
proscrit, j’avais tristement vécu loin de 
I Italie, tandis que votre père avait épousé 
et jwrdu votre mère, dont il ne m’a ja- 
mais parlé. 

CA.SPARDO, inqmel. Et que t’a-t-il dit 
alors? 

PIÉTRO. Rien... mais je l’ai vu qui met- 
tait sa main sur ses yeux pour essuyer une 
larme... 

GASPARDO. Pauvre enfant... et tu crois, 
Piétro, que j’aurais pu résister à de pa- 
reilles épreuves.... toi qui me disais.... 
Viens avec nous , tu seras gondolier du 
connétable... 

PIÉTRO. C’était pour qu’au moins tu 


I puisses voir le coramandan t k ton aiie; 

GASPARDO. Oui!.., mais je me serais 
trahi, vois-tu, et tout cet échafaudage de 
gloire et d’avenir , si soigneusement con- 
struit par le connétable, se serait peut-être 
écroule.... Non, non.... je suis entré au 
service de Gontarini le procurateur, parce 
que je l’ai reconnu pour le plus grand 
eiineiiii des Sforce... ici... j’écoute... j’ob- 
serve, et s’il se tramait quelque chose con- 
tre celui que nous avons fait vœu d’aimer 
en seerct, je pourrais peut-éire le décou- 
vrir et prévenir le mal.... C’est ici mon 
poste, Piétro... et puis, vois-tu?., quand 
nous nous sommes retrouvés tous trois... 
et que nous avons vu, d’un côté, Visconti 
sur le trône, et de l’autre, mon petit Gas- 
pardo devenu capitaine des armées, nous 
avons oublié la vengeance pour aimer et 
suivre, dans l’ombre, l'enfaupdii proscrit. 
Nous avons puisé dans cette alTection se- 
crète une existence toute nouvelle 

mais quelquefois, ma haine, ma soif de 
vengeance, se réveillent avec le souvenir de 
Cala rina . 

PIÉTRO. Comme la mienne avec relui 
de ma p.mvre sœur. 

GASPARDO. Eh bien! Piétro... qiianJ je 
lis dans I avenir du coimnandaiit , je 
dis.. Taisons-nous!., veillons tous trois... 
laissons aller les choses, et peut-être hicn 
qu'un jour nous serons vengés. 

PIÉTRO. Et coinmciu ? 

GASPAiiDO. Chaque jour Tamour de 
1 ariiit-e augmente pour le commandant et 
(iimiiiue mur \ îsconti ; Je coniiiiandanl 
I sVIève... Visconti s’abaisse... et il pour- 
rait bien se faire que plus tard... 
regarde autour de lui wee méfiance. Ef- 
frayé. ) ciiui î : ^ 

PIÉTRO , mystérieusement. £h bien.... 
Gaspardo !.. 

Ga^rPardo, se rapprochant. Qu’est-ce 
que c'est ? 

PIETRO. Je crois aussi comme toi... que 
ça pourrait bien arriver. 

RAPUael , accourant. Frères y écoutes** 
moi !.. 

PIÉTRO. Qi/y a-t-il donc ? 

RAPHAËL. Écoutez! Je vous ai déjà con- 
fie 1 amour de la comtesse Contarini pour 
le commandant. 

GASPARDO. Oui , oui.,, toutes les fem- 
mes 1 aiment... Ensuite ? 

RAPHAËL. Ce que je viens vous dire et 
que je viens d’apprendre , c'est que le 
commandant aime aussi la comtesse... 
que Riccardo, liespion qui a surpris ce se- 
cret... vient d’en prévenir le comte > qui 
surveille et jure de #*en yenger» { Güspar^ 


CASPARDO. 


âaet Plilro font un mouoemeni, ) niais tout 
n’est pas désespéré puisque Dieu, qui nous 
a comiiiistous trois i la garde ducomman* 
dant nous en prévient à cette lieiirc. . 
Je déciderai la comtesse àqiiilter l'Italie... 
Il me faudra quelques jours pour y parve- 
nir... Jusque là, Gaspardo, ne quitte pas 
un seul instant le procurateur... Le jour 
compte ses pas. 

CaSPARDO. Oui!.. 

RAPHAËL, [..a nuit veille à sa porte. 

CAHPanoo. J'y veillerai. 

raphael.Toi, Pirtro... ne peids pas de 
vue le commandant... Où est-il mainte- 
nant 7 

GASPARDO. Sur le canal Tesincllo... Il 
vient de me demander une gondole , e.t 
tu penses bien que je me suis empressé 
de le satisfaire. 

'rapjiael. Malheureux !.. lu l’as per- 
du !.. 

OaspaRDO Perdu ! 

R APtiAEL. Et ne vois-tu pas que l’amant 
court sur les pas de la comt&sse, et que le 
mari va se bâter sur les pas de l’amant. 

GASPARDO. En effet... ils m’en ont pré- 
venu !.. celte tùrogue... et je n’ai rien 
soupçonné !. Frères ! je vais me jeter sur 
son passage... 

RAPHAËL. Pars donc!.. {Leretenant. ) 
Non ! écoute : du sang-froid... tu ne l’at 
teindrais pas en chemin, il est trop tard.. 
Comment pénéu'er dans la villa du comte? 
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Oui !.. un escalier tournant qui est au 
fond de lacliapelle. ouverte à tout passant, 
donne dans 1 apparteinentde la comtesse. •• 
mais comment ouvrir la porte?.. 

GASPARDO. Je la briserai... adieu! 

(II monte rapidement laicéne;CnnlirinietRiccarda 
poraUteiit aa fond.) 

cONTintjit. Holà! Gaspardo, nous par- 
tons; es-tu prêt? 

CASPiROO, fruidement. Je suis prêt. 
cosTARisit. C’est bien. 

GASPARDO, sr ra/iprorhnnt de Piétro et de 
Ruphuel. üb!... ne trembles pas, compa- 
gnons; le comte n’entrera pas sans moi. 

COVTAntxt, appelant. Michielli! Bra- 
baiitio! {Ils paraissent.) Mon épée, ma 
cuirasse, mon manteau. 

GASPARDO. Il demande son épée. 
Pietro.) Ami! donne-moi la tienne... 

PtÉTRO. lui donnant son épée. Qu’elle te 
soit fidèle comme je te le suis iiioi-nième. 

G ISPARDO, mettant l’épée à sa ceinture. 
Non, non, Dieu ne permettra pas que 
j’aie jeté mon enfant dans l'abîme... 

COXTARIIVI, à Michietls et SrabantiOfOui 
viennent de t’armer, Suivei-noiis tous les 
deux. {A Gaspardo.) Allons, manant , en 
route. 

GASPARDO. Je vous suis, monseigneur. 
(A ses deux amis en leur serrant les mains.) 
Maintenant, mes frères, à la grâce de 
Dieu!... 

(n M>rt h U soite de Contarini.) 


ACTE DEUXIÈME. 


PllEiVlIEIV TABLEAU. 

Uoe pièce de l'appartement de 1a comtcMe CunUrlni dans •• tilla sur le bord du lac Majeur. 


SCENE PREMIERE. 

BLANCHE, seule, puis FRANCESCO. 

BLANCHE. Il m’aime! Francesco 

m’aime !.. ob ! combien celte pensée me 
ravit et me poursuit... Il me semble que 
je recommence une vie nouvelle... oh !... 
ii’il me tardait d'être seule pour repasser 
ans ma mémoire tout ce qu'il m’a dit ce 
soir... Et pourtant mon saint confesseur me 
disait. .Votre amour avoué, ma fille, devien- 
drait un grand crime... et mon émotion 
m’a trahie, sans doute , ou me trahira plus 
tard... car j’ai trop de bonheur à me sou- 
venir pour pouvoir.. .oublier... (On heurte 
à 4jporée.)Qu’elqu’un I... oh !... c’est sans 
doute... le bon frère Raphaël, qui a com- 
pris que M fille a besoin de son secours. .. 


{Elle ors ouvrir, et rende en s’écriant.) Fran- 
cesco !... 

FRANCESCO. Oui, comtesse... Francesco, 
qui n’a pu rester au palais Contarini après 
votre départ , et que le délire a poussé sur 
vos pas. 

BLANCHE, ^frayée. Je vais appeler mes 
femmes... 

FRANCESCO, /’orréton/. Oh!... n’appclex 

pas... comtesse je repars à l’instant 

N’appelez pas, Blanche... laissez-moi vous 
parler un instant seul, et soyez sansfrayeur, 
car mon amour pour vous... c’est de l’a- 
doration , de la pureté ; c’est autre chose 
encore... mon Diau.. c’est de la haine pour 
ceux qui vous ont mariée- . vous , faible 
enfant , au procurateur Contarini > qua 
vous ne pouvez aimer. 


Digitized by Google 



MAGASIN THÊATRAL. 


18 

BtkHcm. Je n'ai jamais dit cela... 

PRANCBBCO. Elle n'aime pas son époux... 
celle qui, comme vous, sr condamne h celle 
triite solitude qui ternit récUi de ses plus 
belles années... Elle n'aime pas son époux, 
celle qui peut donner une larme à la dou- 
leur de celui qui l’aiiiiail et qui la voit 
perdue pour lui... 

BLANCHE, à part. Mon Dieu!,.. 

FRANCEBCO, se rapprochant. Oli !... si 
près de moi vous avez un instant trem- 
blé, ne me cachez pas cette émotion qui 
est aujourd’hui ma seule espérance... si 
près de lut vous avez souHei t, ne me ra- 
cliez pas vos souffrances passées. .. car je 
ne viens pas ici dans l'espoir de vous ren- 
dre criminelle... je vous aime trop }K>ut' 
cela... mais je viems pour protester contre 
les actions de ceux qui se sont anop,é h. 
droit de me vouer au malheur... et peut- 
être de nous y vouer tons Us deux. 

BLANCIIE. Oh 1 retirez-vous ! letirez- 
voiis, car c'est im crime déjà que de vous 
écouler. 

FRANCESCO. Non, pas devant Dieu, car 
Dieu ne peut pascoiidamnerdeux êtres qui, 
ciuelleiiieDt séparés, cheichent à se len- 
dre supportable la vie qu'il leura donnée. 
11 faut que je vouspaile, madame... parce 
que je ne puis voir s'éteindre sans combat 
le rêve de ma vie entière; il faut que vous 
m'écoutiez... parce que vous avez été sa- 
crifiée. 

BLANCnE. Je suis licureuse... 

FRANCESCO, açrc passion. Non, vous 
ne l'êtes pas, madame, vous ne pou- 
vez pas l'être, car je vous aime de trop 
d’amour pour ne pas être aimé .. parce 
que mon ame a toujours trop cherché la 
vôtre pour qu*il n'y ait pas entre nous une 
sympaiiiie que ni la force, ni la raison, ne 
peuvent détruire... Et quand j'étais )à-has 
exposé aux cliances des combats et de la 
trahison... mon pressentiment était trop 
grand pour ne pas être vrai... et je pres- 
seniaU, à chaque heure du jour, que tandis 
que je pensais à elle... Blanclie éprouvait 
une seciète inquiétude pour le jeune 
hoimne qui pouvait mourir sans avoir revu 
sa patrie... 

BLANCHE , rt Hélas!... 

FRANCESCO, vont>nuant. Oh! n*esl-ce 
pas, Bl.inche, que si le commandant Fran- 
cesco était mort dans cette guerre, ii 'est-ce 
pas que vous l’eussiez pleuré? 

BLANCIIE , acec entrainement. Oliî j’ai 
bien souvent prié pour vous... 

FRANCESCO. Vous avez pfié pour moi... 
Oïl ! Dieu TOUS a exaucé ; car vingt fois la 
mort aurait du m'atteindre, et je ^ie sais 


quel miracle m*a vingt fols sauvé... VoRi 
avez prié pour moi ! et votre père est 
venu jusqu'à l'autel où vous priiez pour 
celui qui vous aimait , vous mettre 
de force au doigt l'annc.au de celui qui 
iraiinait de vous que votre liéritage à ve- 
nir. 

BLANCHE. Mon père avait besoin, pour le 
maintien do sa couronne, des efforlJ du 
procurateur et de ses partisans; le comte 
voulut ma main pour prix des secours que 
lui demandait le duc de Milan. 

FRANCESCO, l'interrompant. Oh ! ne par- 
lons pas du passé... Blanche, il y a dans le 
passe qiieK|ue chose de fatal. A moi, pour 
tout mou amour, vos rêves et les haite- 
mens de votre cœur. Entre nous un 
amour secret, exempt de déshonneur et 
de larmes .. ( liaqiie jour dans le silence, 
l'iiti pmn l'autre , une pnère à la sainte 
Noiro-Dnim-do-Bon-Sccours... Nous som- 
mes jeunes encore, Blanche... et peut-être 
un jour... Dieu fera le reste. 

Bi. ANCHE. Oli! que Dieu nous pardonne 
et vous entende ! 

FRANCESCO. Espérons en lui, Blanche... 
et maintenant , merci, merci à vous qui 
m'aurez fait aimer la vie... merci à vous 
qui me faites aimer, adorer, la gloire et la 
pali ie. 

(On entend pousser violemment mi Terroo., 

BLANCHE, effrayée. Quelqu'un... maU 
Imir!.. c’est le comte. 

FRANCESCO. Non, ne craignez rien... U 
fête le retient au palais Contarini. 

nLANCiiF..On vient... ne me quittez pas, 
Francesco... j'ai peur. 

FRANCESCO. Et je VOUS compromet- 
trais peut-être en restant. 

(Il court ^ la porte du fond et la trouve fermee. 

Une autre i>orte s'ouvre, le procurateur parait 

cuirassii.) 

Bi.ANcnF. rt FnAKCESCO. C’est lui ! 

COMTARINI , affiliant lia grand calmt. 
Commandant Francesco , je vous ai vu 
prendre, en 5ondole, le chemin de ma 
villa... et je me suis liité , espérant vous 
trouver ici... m’attendant... {Francesco fait 
un gesudr surprise.')lA: conseil s’assemblera 
birntût pour délibérer sur la réponse que 
Milan doit faire aux ambassadeurs de Ve- 
nise, qui demande une trêve de cinq ans. 
Et vous avez sans doute aussi pensé que 
c’est une 51 ave question dont deux bnnimes 
d'élat coimne nous doivent préalablement 
causer ensemble? 

Bl.ANCHE, à part. Quc dit-il? 

r.oxTAnixi. l.e duc veut accorder la trê- 
ve.. c’est, selon mol, mauvaise politiques. 
{A sa femme.') Madame , une converinûou 
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Contarini, c’Mt de celai du peuple... et tu 
n’»s pas d’aujourd’hui r«*solu ma mort , 
mais du jour où tu m’as vu passer Iriom- 
pliant sous les fenêtres de ton palais, 
ii’est-ce pas?.. Tu parles de ton hon- 
neur... mais ce n'est pas ton honneur of- 
fensé qui t'a mis ton épée au poing... à 
toi qui rois chanceler le trône où tu espères 
monter... c’est ta frayeur de lâche... et 
c’est elle aussi qui t’a courert de cette 
cuirasse... car tu crains encore que la vic- 
time, en se débattant, ne t'arrache la poi- 
trine de ses ongles... 

CONTAhmi. Tu m’outrages encore 7 

FIIANCESCO. Je veux jusqu’au dernier 
soupir te jeter l’insulte. 

CONTAnmi. Si près de la mort songe 
plutôt à ton anic ; car tu es tombé dans le 
piège, et le piège est mortel. ( Tirant son 
épée.) A genoux, si tu veux mourir en chré- 
tien... 

FBAMCESCO. J'aurais l’air de te sup- 
plier... (Courant au fond de la scène") et pas 
d’issue... mon Dieu !... pas d’issue... 

COATAltIKI , s'élançant sur lui l’épée 
Irvét. Vain espoir, Francesco!... 

GASPASDO , entrant rapidement parla pe- 
tite porte qui conduit à la chapelle , et préci- 
pitant le commandant hors de ta chambre. 
Par ici !. . commandant... aller ! !... 


purement dipkmstique serait sans charme 
pour vous, et la présence de la Elle du duc 
Visconti pourrait nous gêner dans le juge- 
ment que nous devons porter sur les ac- 
tions de son pète. (Lui prerumt ta main.) 
Permettex-moi de vous accompagner. 

(II ta cômluit h son Bpparletocnt.) 

SCENE II. 

CONTARINI, FRANCESCO, puis 
GASPARDO. 

FR AKCESCO, à part. Pourquoi tant de dé- 
tours... 

COSITAnil'II, aptes avoir fertné les portes. 
Tu ne savais pas que le mari veillait, 
Francesco., tu ne savais pas que mes soup- 
çons avaient mis cette nuit des espions sur 
les pas; et tandis que tu me croyais encore 
étuordiparle plaisir, tu venais lâcluinent 
toucher à mon honneur... imprudent ! 

FnAltCESCO. Comte, j’aimais Dlanche dé 
Visconti quand un sacrement la fît ta 
femme. J’aurais dû respectet les lois de 
réalise et des hommes., je n’en ai pas eu 
la force. Tu veux une réparation ? Tu le 
vois, je suis sans arme... mais l’épée d’un 
des gardes de nuit remplacera celle du 
commandant... Viens... et si le ciel est 
pour toi... nion sang lavera l’injure. 

coSTAniail. Tu ne sortirasplus d’ici, 
Francesco... 

FRANCESCO. Et que veux-lu donc î 

CONTARINI. Te punir. 

FRANCESCO. Mais en homme d’honneur? 

CONTARINI. En homme qui vient se 
venger. 

FRANCESCO. Donne-moi donc une épée. 

CO.NTARtNI. J’aurai plus tôt fait de te 
frapper sans prendre d’aboi d la peine de 
te desarmer. 

FRANCESCO. Tu veux donc m’assassi- 
ner? 

CONTARINI. Je veux que tu meures. 

FRANCESCO , regardant autour de lui. Et 
ces portes sont fermées ! 

CONTARINI. Tu voudrais fuir.., n’est-ce 
pas ? 

FRANCESCO. Non pas fuir... mais aller 
voler ou mendier une épée, et revenir , 
tête et poitrine découvertes, me battre à 
mort contre toi bardé de fer... voilà ce 
que je voudrais... 

CONTARINI. Tune sortiras pas... 

FRANCESCO. Oh !... ce n’est pas l’epoux 
qui vient se venger ici... c’est le procura- 
teur qui vient assassiner le coiumaiidant, 
qu’il n’osait provoquer en face. . f!c n’ett pas 
U l’unour o« ta fctnine que tu es jaloux , 


(Il referme brusquemeot la porte, laiaae tomber ion 
manteau, lire mn epee, et marebe sur Goatarini, 
qui recule inleirlil.) 

CONTARINI, le reconnaissant. Gaspardo 
GASPARDO. Gaipardo, qui vient desau- 
ver le commandant Francesco... 

CONTARINI. Misérable !... va, les lois le 
flétriront demain... et loi... 

GASPARDO. Les lois lie le flétriront 
pas. • 

i.ONTARINI. Qui l’empêchera ? 
GASPARDO. Âloi. 

contarini. Toi , misérable valet ! 
GASPARDO. Je suis autre cliose encore 
qu’un valet. 

CONTARINI. Quoi donc? 

GASPARDO. Je suis le père de Frances- 
co... 

CONTARINI. Toi ! son père? 

GASPARDO. Moi , père du commandant 
que Milan croit le fils du connéuble. 

Contarini. Francesco!... fils d’un ma- 
nant... Je ne le tuerai pas... mais je lui 
arracherai le commandement... je le fe- 
rai descendre à ton niveau... 

GASPARDO. Et savez-vous, maintenant , 
pourquoi je vous ai confié ce secret? 
contarini. Pourquoi ? 

GASPARDO. Parce que je sais que vous 
avez juré la perte de mon enfant... parcs 
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que je seis qu’il ne vivra que si vous 
mourez, et que j’ai voulu, en lu'enfei- 
mant arec vous ici,i:outiiieiicer parproiioii* 
cer un mot qui lu'obiigeât à ne plus vous 
en laisser sonir vivant.... Et uiainteuaut, 
défendez-vous... 

CONTABIMI. Contre toi!... 

GASPARDO. Coiiire le père qui vient ar- 
rêter le bras qui se lève pour poignSi'der 
son fils... Üéfends-toi !.. . 

COsiTARiKi. Pour répondre au valet qui 
le provoque.,.' (iV court oucrir une Jenétre J un 
noble appelle ses gardes. 

CASPARDO, se jetant sur lui. Tu n'appel- 
leras pas !... 

CUNTARiKll, cherchant à se défendre. Ar- 
rière !... 

CASPARDO, le renversant d^un coup d*èpée. 
Avec mon secret... la mort !... [Levant let 
mains au r.kl. ) Si iguoiir, il fallait qu'il 
mourût pourqiie mou enfant piiis.se vivre. 
Quand je l’amenai dans la pirogue, Coii- 
tarini ! tu asdità Ricrardo : Quand j'ouvri- 
rai la fenêtre qui donue sur le lac, vous 
accourrez pour attesler devant les gardes 
que j'aurai tué le commandant pour ven- 
ger mon boiineur...Tii ne savais pas qu'en 
appelant lesespioiistu préparais ma fuite.. . 
Contarini ! merci !... 

11 monte sur la fenêlrc, met son êpêe daus ses 
ileuts, ctsejelte à rean.) 

«owBaoBoaaoooae o Ba B anaaoBOBoaasoeooaaooaa» 

SCENE III. 

FRANCESCO, BLANCHE, RAPHAËL. 

FRANCESCO, rentrant haletant parla porte 
qui lui a servi d’Lsue. Maintenant, Conta- 

rini !... le fer croisera le fer Ou est-il 

donc?.., oh! près d’elle!... sans doute. 

(U court ouvrir la porte derappartement de Blanche.) 


BLtNCiiE, paraissant. Francesco!.. 

FRAVCF.SCO. Où est votre époux. Blan- 
che, OÙ est le |irocuratPur?.s 

Bi.AKCHE. Je ne sais. (.Ipereefoni ùmto^ 
rimàicrre^pr^s de tu fenêtre ). Grand Dieu! 

Fn\NCC$co,/'u//e/m>on/. Lui! frappé!.. 
(5 étant approché,) Mort î {Se retoumatd 
vers Blanche,) Oli ! je suis innocent... Btao- 
clie... jVn jure Dieu!., je suis innocent!.. 
( Riccardo, Michtellip Brabanlio entreot pr^ipitiB* 
nicot «uiris de garde*. 

RlCC^nDO, s'arrêtant stupéfait. Le com* 
tnanttant debout! ( desi*rnant Cuntadni ) et 
le procurateur frappe!... Malédiction!.... 
{Aux gardes,) Qu^ou s’empare de cet hom- 
me. ^ 

(Brabantio et le* gardes •aîsiasent Francesco.) 

FRANCESCO. Ail ! malheur! malheur!.. 

BLAMCHEf apercevant Raphaël quientrty 
et counuit se jeter dans ses bras. Ah ! mon 
père ! 

RAPHAËL) dans la plus grande agüatiw^ 
des> eudunt lu scene avec elle. Que se passe* 
i-il donc, mou enfant? 

RicctRoo. Vous arrivez a temps ) Ra* 
pliael , pour être ici témoin que nous ar 
rctoiis le commandant Francesco , les ar- 
mes A la main y auprès du comte assas- 
siné... 

RAPHAËL. Grand Dieu!... 

FRA^CE^CO y désespéré y à part. Que dire! 
mon Dieu !.. que faire ?.. 

RICCARDO. Messieurs , vous porterex 
tous témoignage au tribunal... { A 
chtellt, ) Jusque là, Michielli , rends au 
procurateur mort les honneurs qui lui sont 

dus ; VOUS) frère Raphaël consolez U 

fille du duc de Mihin.. moi, je vais dres- 
ser la sentence du fils du connétable. 

(Bbmcbc «'cranoait dans les bras da Itapba^*) 


DEUXIÈME TABLÈAÜ. 

Une salle an paUia ducal. Il fait nuit. 


SCENE PREMIERE. 

PIÉTRO , LÉ JOURNALIER. 

PIÉTRO. Les sénateurs vont sc réunir 
ûtAt ? 

LE JOURNALIER. Avant une heure. 

PIÉTRO. Tous , encore fatigués du fra- 
cas de la fetc du procurateur... Quelle 
importante question peut déjû les réu- 
nir ? 

LE JOintN.ALiER. Le jugciuentd’un cou- 
pable. 


PIÉTRO. Et quel est ce coupable ? 

LE JOURNALIER. Je n’cu sais rien... je 
sais seulement que les familiers et les va- 
lets de torture ont été mandés en même 
teni)M que moi. 

PIÉTRO, avec anxiété. Et TOUS avel 
reçu l’ordre du procurateur? 

LE JOURNALIER. Non du justlclef 

Riccardo. 

PIÉTRO , à part. De Riccardo!.. ^Hasif.) 
Et quelle est la nature du délit. 

LE JOURNALIER. Je n’eo SW rieD| brp; 
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gidlier.rr moi je fais mon service sans 
m’inquiéter du reste... {A demi-voix.) 
i’ai TU bien souvent que la prison gué- 
rissait de U curiosité ceux qui semblent 
seulement s'inquiéter des actions du sé- 
nat... et je suis prudent. 

(U lArtra tmporUnt les lumières.} 


SCENE II. 

PIÉTRO, seul, puis, RAPHAËL. 

nÉTlio. Le Justicier Ricesudo a donné 
des ordres... m’a-t-on dit, le conseil va 
se rassembler.... qu’est-ce que ça vent 
dire?., et, depuis trois grandes heures, 
moi, je cours les rues , je cherche , j’at- 
taods... et je n’ai vu ni Gaspardo , ni 
Kapliacl , ni le commandant... que s’est- 
il donc passé ?. . que se passe-t-il donc en- 
core?.. Oh!., par mon saint patron!., 
j’aimerai mieux être cloué en face d’un 
canon sarrasin qu’en proie à celte horrible 
inquiétude ; je vais me mettre en route à 
mon tour, et me mêler un peu des af- 
faires. ( Apercevant Raphaël qui entre. ) 
Vive Dieu ! voici Raphaël... 

BAPH\EI,, vivement. Je te cherchais, 
Pidtro. 

piETEo. Et moi, j’allais te chercher!... 

BAPUSEL. As-tu vu Gaspardo? 

PIÉTBO. Non !... 

BAPBSEL. Tu ne sais rien? 

PIETBO. Rien!., iiâte-toi, dis-moi tout, 
parle!.. Et Contarini? 

BAPfAEL. Moit! 

PIÉTBO. Bon!., et le commandant?.. 

BAPHAEL. Est arrêté comme sou assas- 
sin... et, malgré scs protesutions , Ric- 
cardo l’a fait amener dans la prison du 
palais ducal. 

PIÉTBO. Que dis-tu?... et c’est sans 
doute pour le juger que les sénateurs vont 
s’assembler... 

BAPHAEL. Les sénateurs vont déjà s’as- 
•embler? 

PtÉTBO, désignant deux sénateurs qui 
passent au fonil. Regarde !.. en voici deux 
qui se rendent au tribunal. 

BAPHAEL, atterré. Si tôt!... 

PIÉTBO. Et Gaspardo? tu ne parles pas 
de Gaspardo ? 

BAPHAEL. On a trouvé son manteau 
dans l’appartement du comte , et je le 
clierche, lui... j’espérais le rencontrer au- 
près de toi. 

PIÉTBO. Sans doute il nous attend à la 
taverne... frère... biloos-nous!.. 

BAPHAU. Va, Piétro... va seul... cours 
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àla taverne, cherclie Gaspardo... préviensi 
le de ce qui se passe... tenez-vous l’un et 
l’autre prêts à tout oser... Moi, je re- 
tourne auprès de la comtesse Blanche, qui 
doit se joindre A nous pour délivrer le 
commandant, et je veux mettre en jeu 
son amour et sa fortune., je veux qu’elle 
engage, s’il le faut , ses dianians de com- 
tesse, pour acheter la trahison de Mi- 
chielli le chef des familiers que je vais 
reUDUver A la villa ... car il faut tout 
tenter... car la lutte est chanceuse... Au- 
dace et prudence, compagnon. . . va. . . les 
instans sont précieux. 

(Ils vont ponr sortir et rencontrent le connétable.] 

SCENE III. 

Les Mêmes , LE CONNÉTABLE. 

PIÉTBO, A Raphaël. Le connétable ici !.. 

LE CONNÉTABLE. Te voici, Piétro... as- 
tu vu Francesco ce matin ? 

PIÉTBO, après une hésitation. Non, gé- 
néral. 

BAPHAEL , à part. Le vieillard ne sait 
rien... rien encore. 

LE CONNÉTABLE. H était cette nuit 
d’une gaîté folle ; si tu le vois avant moi, 
Piétro... tu l'engageras à prendre du re- 
pos... il faut du repos après le plaisir, 
comme après la fatigue. 

PITÉBO. Mais vous-même , général , 
vous ne songez pas au vôtre. 

LE CONNÉTABLE. Le duc m’a fait de- 
mander à la pointe du jour.,, et je me 
rends à ses ordres; sans doute on doit 
agiter quelque haute question, d’éiat, 
et l’on veut consulter le vieux chef dont 
la vieille expérience a déjà rendu plus 
d’un service. 

VN GARDE , anjumçant ! Son altesse le 
duc de Milan. 

LE CONNÉTABLE. Vous le voyez, je suis 
à l’heure... laissez-nous... Dieu vous con- 
duise!... 

PIÉTRO. Que Dieu vous garde, mon gé- 
néral... (/d Raphaël.) Partons, Irère!.. 

(Ils sortent, le duc parait. ) 

o eoaeaaoeaaaaBeBaoaaooaoaao B aoeooaocBsooo» 

SCENE IV. 

LE CONNÉTABLE, VISCONTI. 

LE CONNÉTABLE. Salut à inon prince... 
je suis à scs ordres. 

VISCONTI. Asseyons-nous, connétable. 
{Ils s'assejrenl. A i>art.) lateiTOgcons son 
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regard et aa pensëe. (Haut.) Vous ne soup- 
çonnez pas le motif de l’entretien que je 
■veux avoir avec vous. 

lE COVNÉTABLE. Je prësuine , mon 
prince, qu il s agit de la trêve que deman- 
dent les Vénitiens. 

VI8COVTI. Non , connétable. 

LE CONNÉTABLE. Qu’est-ccdonc? je sqis 
inquiet... j’écoute. 

VISCONTI , désignant un maniclet de cr/pe 
qu’il a ajouté à son costume. Vous n’avez 
pas reniarqiié ce crêpe? 

LE CONNÉTABLE. Un Crêpe de detiil.... 
Oh ! dites-inoi , duc, quel est le niallicur 
qm votis accable?., qui donc avez-vous 
perdu ? 

VISCONTI , aeec pénétration. Le prOCllTft- 
teur Contarini... mon beau-fils. 

LE CONNÉTABLE, aoec étonnement. Quoi!., 
mort? 

VISCONTI , le fixant. U vient d’être as- 
sassiné. 

LE CONNÉTABLE. Assassiné!., assassiné! 
diies-vous ?.. oh!., crovpz, mon prince, à 
l.i triste part que je prends ê votre afllic- 
tion ; moi qui mourrais si je perdais 
1- rancesco... S'est-on saisi du meurtrier 
du prociiratenr? 

VISCONTI. Dans quelques heures le sé- 
nat l’aura condamné. 

LE CONNÉTAIILE. La Vengeance ne con- 
sole pas , duc , mais elle satisfait. 

M8CONTI. Et je veux, moi, que tous 
1rs grands de l’état signent son arrêt de 
mort... Je veux que sa condamnation soit 
inscrite un jour dans riiistoiredema vie... 
et je viens vous demander votre signa- 
ture... 

LE CONNÉTABLE. Je Serai fier de vous la 
donner* 

VISCONTI, lui présentant un parchemin, 
y oici le parchemin sur lequel sera écrite 
sa .sentence... Veuillez signer au bas. 

LE CONNÉTABLE, surpris. Pourquoi si- 
gner d’avance ? 

VISCONTI. Je vous demande , connéta- 
ble, votre signature, qui sera bientôt au- 
près de la mienne , au bas de l’arrêt de 
mort de l'as^assiode mon beau-fils... me 
la rtfuserez-vous? 

LE CONNÉTABLE, pre/urni la plume. Duc , 
que celui qui sera convaincu d’avoir lâ- 
chement frappé le procurateur Contarini, 
soit noble , soit vilain , qu’à sa dernière 
lieiire on lui fasse espérer le pardon du 
ciel , ou qu’on le prive des secours de la 
religion... j’approuve et je signe. 

(H va pour écrire.) 

VISCONTI , lui arrachant la plume^ Ar- 
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rêtez... connéuble... demain la vu» 4* 
cette signature vous ferait horreur... 

LE CONNÉT.\BLE . Se leoont. Que voitl^ 
vous dire ? 

viscON’Ti. J’ai voulu me convataae 
que vous étiez entièrement étranger à eel 
alfreux attentat... et inaiiiteBant j’en suis 
convaincu ; pardonnez-moi d’avoir douté. 

LE CONNÉTABLE. Moi... complice. .. ohl 
vous venez de m’outrager cruellement. 

VT8CONTI. Connétable!., le coiipablf 
est un de ces hommes de guerre... 

LE CONNÉTABLE , l'interrompant. Qui 
peut-etre hier encore avait mon eetune . 
Uiais qu aujoiii d’hui je |-«uie.,, al qu« je 
verrai mourir sans piné , j’au jura I^ul.. 
luainteuaiu , üoii nom ? 

\iscuKTi. ilemaiKltts pu, 

LE CO.\NÊTABLE , aptn cŸttnt 
atü entre smei de famiiiers. Voit! 1 m failli 
liçrs , qui , doule , le conduis^Ot an 
tribunal... je vais le voir pasaer. 

visco:^Ti. N^aitendej pas yConnétabU... 
partez , il en est temps encore.,, veuM.*„ 
venez .. 

LE CONNÉTABLE , monianila scène. Qi|«) 
qu il soit... je veux le voir et le maudirç. 

( Ae commandant parait. Reculant épim 
oauté. ) I')’aiir.i‘.scoî.. Fiaucesco î,, mou ypw 
faot... accusé... 

X 

I ITI fW ^ IHII HUtl 

aSCENE V. 

Les Mêmes, FRAKCESCO, RICCARDO. 

FBANCESCO, Qoee effroi. Mon père !.. 
RICCABDO , au connétabte qui veut s’élrzs^ 
eer vers le commarulant.^’nppiothei pas!.. 

LE CONNÉTABLE , chancelant, s’appuyant 
sur une chaue. Olil... ma tête se brise... 
et la force m’abandonne... 

FBANCESCO. Ah !... je reconnais bien là 
I^e pouvoir suprême à Milan... tandis qu’il 
fait traîner le fils enchaîné... il amène son 
vieux père sur son passage... 

LE CONNÉTABLE. Quoi!... cet homniB 
niaudit et déslioooré... cet homme qu« 

1 on accuàe... c'est mon fils ! 

FRANCESCO. Oh! je suisinnoceot. .. mon 
pere... je suis innocent... Sans doute on 
n a pas craint de vous dire : Le comman- 
dant Francesco a lâchement assassiné le 
procurateur... mais vous ne l’avez pas cru, 
mon père... oli! vous ne le crovez pas... 

LE COBMÉTABLB. Non ! mou enfant 

non... mais par quelle fatalité?.. 

BICCAbdo , inUrromaanl le connétable. 

J ai arreté le commandant les arme» à la 
main , seul , aupràt du corps du procu- 
rateur- , 
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niAiicuoo, Mai» il B’y arait pas de 
sang sur mon épée, justicier Riccardo... 
non plus que sur telle du comte, où vous 
espériez en trouver, n’est-ce pas? 

«ICCABDO. Le» sénateur» vous jugeront, 
commandant. 

LE COKNÉTABLB. Et c'est U le tribu- 
nal... malheureux {S'appr^hant 

Ja duc.) Duc!... rappelez-vous la vie en- 
tière de Franeesco... sa vie pleine de cou- 
rage et de 'vertu, et vous repou^res 
vous-méme l'horrible accusation qui pèse 
sur lui... rappelei-vous sa victoire... rap- 
pelez-vous ses services et les miens... 
biles justice , duc Marie Visconti ! sauvez, 
sauvez mon fils!... 

viscoNTl. Il est accusé d'avoir tué le 
mien , connélabie. 

FEANCBSCO. Oli! ne suppliez pas... mon 
père... ne suppliez pas... des homme» de 
guerre doivent mourir en face de l’ennemi, 
et non pas demander grâce... ne suppliez 
pas, connétable. 

LE CONNÉTABLE. Mai* je suis tonpere... 
Francesco !.. 

DUE VOIX EM BEBOB8. On ne paise 
pas!.. 

LA VOIX DE GASPAEDO. Arrière... je 
veux parler an duc. 

LA VOIX. A moi, soldats! 
^lTinrr r~~*T*T*™***‘*‘~***~*‘‘~~****'**~'~*‘*‘‘‘*‘'*^^ 

SCENE VI. 

Las MAmxs , GASPARDO sûtes accompa- 
gné da Piilro tl tuiai d’uaa taatineUa qui 
luUe avec lui. La datât manl et rajeuutl ta 
kaliebarde dehors *. 

Je veux entrer, moi... (Jperceoant Fran- 
cesco.) Le voici. 

BICCABDO , surpris. Gaspardo ! 
VISCONTI. Que veut cet homme ? 
GASPABDO, à Viiconli. Le commandant 
est-il condamné?., répondez, mon prince, 
répondez... 
viBCONTl. Qui es-tu ? 

GASPABDO, se toumemt fera le eenné- 
tahle. Le tribunal a-t-il prononcé l’aiTét 
du commandant Francesco Sforce?.. Par- 
lez... dites, connétable. 

LE CONNÉTABLE. NoE-> U tribunal 
s’assemble... 

GASPABDO. Dieu soit loué!... Je vient à 
temps... 

VISCONTI, à Gaspardo. Mais qui es-tu 
donc, téi,qui nous interroges ainsi ? 

GASPABDO. Vous voulez Savoir qui je 
suis?.. Je suis l'assouin du procurateur 
Conlarini.... 

* Vueonli , Gupardo | Francesco , Xiceardo , la 
csBBttabU, fMli*. 
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VISCONTI et BICCABDO. Que dit-il?..7 

FBANCESCO, à part. Encore cet homme! 

LE CONNÉTABLE'^ à VisCOati. VotlS l’cB- 
tendez, duc?... 

GASPABDO. Lejusticier Riccardo, qui a 
ramassé, dans la chambre du comte, le 
manteau du patron des gondoliers , laisse 
peser l’accusation sur le commandant... 
mais le gondolier vient apporter sa tête au 
tribunal et ses main» au justicier... C’est 
moi qui ai tué le procurateur. Je l’ai suivi 
cette nuit dans son appariement, où je l’ai 
tué... puis je me suis jeté dans le lac «t 
j’ai nagé jusqu’au bord... J'ai bientôt ap- 
pris que le commandant Francesco était 
compromis. . . je me suis dit alors : Laisser 
condamner un innocent à ma place , ce 
serait un crime dont le ciel me demanderait 
compte un jour... et je suis venu jusqu’ici 
pour y mourir sans remords, pour éclairer 
les juges, pour délivrer le commandant, et 
pour sauver mon ame , car j’ai la crainte 
de Dieu... Vous ares pour preuve mon 
manteau trouvé chez le comte... (.Jetant 
son épie à terre.) Voici mon épée encore 
tachee de sang et de rouille... et que main» 
tenant justice soit faite 4 tous I 

LE COMHÉTABLE. Vous le voyas, duc!.; 
mon fil» n’est pas coupable. 

BICOABOO. Votre fils, connétable, est ' 
complice de cet homme, qui se perdra sans 
le sauver... je les accuserai tpusdeux. 

GASPABDO. Quand j’ai frappé le comte,' 
j’étais seul avec lui. 

LE CONNÉTABLE. Scul ! 

BICCABDO. Et le commandant est eelui 
que nous avons trouvé, seul, auprès du 
procurateur frappé. 

VISCONTI , à franeesco, Qu’aves-vou» à 
répondre , commandant? 

rBAMGBSCO. J’ai seulement à dbe qu’à 
l’heure où cet homme s’avoue coupahlg , 
moi j’atteste que je suis innocent. 

VISCONTI. Quel dessein vous avait ccui* 
duit i la villa du procurateur? 

FBANCESCO. J'ai dit ce que j’avais à 
dire. 

VISCONTI. Nous nous en rapporterons à 
la sagesse du tribunal ; vous été» accusés 
tous deux. 

GASPABDO. Vous voulez Savoir ponr> 
quoi le commandant était , la nuit passée, 
^ns la villa du comte?., eh! bien, je le 
sais, et je vais ledire!... 

BICCABDO, ù part, en s’approchant. Que 
va-t-il faire? 

(Le comuftable et Franceico expriment une grands 
inquiétude.) 

GASPABDO, à Riccardo, Q/u voule»-v«a*é 
justicier ? 
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UCCARDO. Je vom écoute. 

CASPAliDO. Je neparlertd qu’au prince... 
éloignez-vous !.. 

(Sur on gnte de Viicoati. lUccardo «'dloiene. Tin- 
qniétode est nir tons lei TÎjagee.) 

LE CONNÉTABLE. Mais moi... moi... son 
père !... 

piÉTRO. Laissez, mon général... laissez 
faire cet homme. 

GASPAKDO, à Visconti, surit disant de 
la scène. Duc!... le commandant Fran- 
cesco était, la nuit passée , citez le procu- 
rateur, parce que, pendant l'absence de 
l’époux, votre fille Blanche , comtesse Con- 
tarini , avait secrètement ouvert sa porte à 
son amant Francesco... 

VISCONTI, effrayé. Grand Dieu !... 
CASPARDO , élevant la voix. Le comman- 
dant était chez le comte ?.. 

VISCONTI , l’interrompant. Parle plus 
bas. 

OASPARSO , continuant à voix basse. 
Parce que sa passion l’avait entraîné où me 
guidait ma haine. 

VISCONTI, à part. Oh! j’aurais du le 
prévoir... 

CASPARDO. Les lois de Milan condam- 
nent à mort le meurtrier , et les adultères 
à la flétrissure! . . eh bien ! le tribunal nous 
jugera tons trois , puisqu’il me faut tout 
dévoiler. 

VISCONTI. Mais, malheureux, tu vas per- 
dre ma fille..., 

CASPARDO. Vous la sauverez, duc... vous 
êtes le maître. 

VISCONTI , dans une grande agitation. 
Non... il n’y a pas de pouvoir qui puisse 
effacer une tache de déshonneur. Quand 
un bruit public. .. l'imprime au front d’une 
femme... non... il me faut ton silence. 

CASPARDO. Vous rendrez de suite au 
comnaandant sa liberté... et i l’heure de 
ma mort vous me donnerez pour confes- 
seur lefranciscain Raphaël... voilà tout... 

VISCONTI, ù part. Oh... mon Dieu!... 
j’ai sacrifié ma fille, et vous m’en punissez 
Jnen cruellement, (yf Snspardo.) £t à cet 
deux conditions , ce secret !... 

CASPARDO. ^a demain mort avec 
moi. 

RICCARDO. Duc ! les sénateurs atten- 
dent l’accusé... 

VISCONTI , désignant Garpardo, Le 
voici !... qu’on s’empare de cet homme. 
RICCARDO. Mais, mon prince... 

VISCONTI. La justice du duc le veut, 
et qu’on laisse libre le commandant 
Francesco Sforce injustement accusé. 

ER CONNÉTABLE, avec joie. Libre.,.' 
RICCARDO. Mais pourtant..,' 


VUCONTI. Silence ! il le faut atnd. 

(U lOft.) 

LE CONNÉTABLE. Libre... Francesco, 
mon fils !.. 

FRANCESCO , délivré se jetant dans sa 
éras. Mon père !.. 

LE ^CONNÉTABLE. Oh !.. je serais mtat 
s’ils t’avaient tué... mon enfant... 

CASPARDO , /es observant. Comme ils 
8 aiment !.. ( avec regret) et rien... pour 
moi... rien... malheureux pere ! malheip 
reux père!.. 

UN DES FAMIUER8, U poussant. Al- 
lons!.. marchez. 

CASPARDO, sortant avec les gardes. Que 
Dieu me prenne en pitié. 

RICCARDO, regardant le connétable et k 
commandanttpsi expriment leur bonheur.Mùl 
il y a donc toujours un ange ou un démon 
qui veille sur cette famille. . . malédiction ! 

(Diort.) 

“^*’**’‘'*****‘'‘****'***'*****"*''^7rni"*T PiTorr^ 

SCENE VII. 

PIÉTRO, LE CONNÉTABLE, FRAN- 
CESCO. 

LE CONNÉTABLE, serrant de nouveau Fran- 
cesco dans ses bras. Mon Francesco ! il n y 
a qu’un instant si près de la mort... et 
maintenant... sauvé ! 

FRANCESCO. Oh 1 mon père, il s’est pas- 
sé tant de choses depuis.quelques heures, 
que je n’ose croire encore. .. qu’il me sem- 
ble... oh ! mais je suis libre, bien libre... 
venez, venez pri» de moi... laistez-moi me 
convaincre. {A Piétro qui est pensif.) Viens 
aussi, Piétro... mais que fais-tu ? tu ne pa- 
rais pas partaeer notre joie, tu ne m’as pa* 
encore tendu la main. 

PIÉTRO, lui prenant la main. Oh ! p^ 
don... mon commandant., mais, avant de 
manifester ma joie à celui qui a 1a 
sauve... je jetais un dernier regard à ce 
pauvre homme qui va mourir. 

FRANCBaco,pà>emen<. U ne mourra pw> 
Piétro. 

LE CONNÉTABLE. Oh ! le pauvre mal- 
heureux ne leur échappera pas... 

FRANCESCO. Il échappera, mon, père... 
je le sauverai. , 

LE CONNÉTABLE. Et comment ? qu es- 
père-tu donc?., obtenir sa grâce?.. , 
FRANCESCO. La grâce <fun cond^^ 
ne s’obtient pas à Milan... mais je 
sauverai , dussé-je appeler à mon ai 
tous mes amis et mes soldats pour 1 atT*" 
cher de leurs mains... 

LE CONNÉTABLE. Quc diSrt»^-* 


CASPABDO. 


FRANCESCO. Vous ne savex pas, mon 
père... ce que cet hommes faitpour moi... 
Ëroulex, vous me demandiez cette nuit : 
la femme que tu aimes est>elle belle?.. 
Celle femme, mon père, c’est la comtesse 
Contarini. 

LE CON.NBTABLE , effrayé. La femme du 
procurateur ! 

FRANCESCO. Et si l’on m’a trouvé dans 
la maison du comte , c’est que j’y étais 
allé pour elle. 

LE CONNÉTABLE. Imprudent! 

FRANCESCO. Oui, mon père, c’était une 
grande imprudence... car le comte me 
suivait en médiunt ma mort... et, lors- 
qu’armé comme en un jour de guerre , il 
levait à deux mains son épée sur moi, sans 
armes, sans espoir de salut... cet homme, 
se jetant entre nous deux , l’a tué pour me 
sauver... La fatalité m’a fait tomber entre 
lesmainsdu justicier Kiccardo. Cet homme 
vient de me sauver encore eu se perdant... 
et je ne ledélivrerais pas è mon tour! . . Oli ! 
je ne serais qu’un' ingrat et qu’un lèche. 

LE CONNÉTABLE. Mais tii ne pourrais y 
réussir qu’en attaquant ouvertement le 
pouvoir. 

FRANCESCO. Oui, le pouvoir qui m’a 
ravi celle que j’aimais... le pouvoir qui 
voulait ma mort hier, et la veut encore 
aujourd’hui... et que je veux attaquer en 
face. 

LE CONNÉTABLE. Mais sais-tu , Fran- 
cesco... qu’une telle pensée peut entraîner 
ta mort ? 

FRANCESCO. Ils l’ont jurée , ma mort. 

LE CONNÉTABLE. Sais-tu qu’ils feront 
inscrire ton nom parmi ceux des traîtres à 
’la patrie?.. 

FRANCESCO. Des nobles qui oppriment 
te sont pas la patrie... D’ailleuis je dois 
sauver cet homme ! 

LE CONNÉTABLE. Et peiix-tu joucr Con- 
tre sa tète la tienne pleine d'avenir?... 
contre sa vie obscure , la tienne déjà glo- 
rieuse? . 

FRANCESCO. Je lui dois dévouement 
pour dévouement. 

LE CONNÉTABLE. Mais son dévouement 
superbe n’a perdu que lui seul.... et le 
tien , Francesco , le tien , pourrait te per- 
dre avec cent autres, peut-être.... avec 
moi !.. 

FRANCESCO. Hélas !.. mon père... vous 
avez raison... 

PIÉTRO, s’ai/anfant, à part. Le comman- 
dant va céder. 

FRANCESCO. Mais il faudra donc le laisser 
mourir. 

riÉTRO, ilteint la 9oU. Et d'ailleurs, 
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commandant , cet homme s’est dévoué 
pour vous ce matin, et pour la justice, 
c’est vrai I mais hier, en frappant le comte, 
il accomplissait une vengeance person- 
nelle. Vous pouvez l’ignorer, vous... mais 
je le sais, moi, son compagnon de taverne, 
auquel il a dit souvent : Je tuerai à Vis- 

conti quelqu’un de sa famille Piétro, 

parce qu’il y a vingt-cinq ans, Visconti a 
cruellement assassiné, dans ma cabane , à 
Plaisance, ma pauvre femme qui résis -} 
tait à sa passion, à sa violence... 

LE CONNÉTABLE. Que dit-il? 

PIÉTRO , continuant. Il me l’a tuée jeune 
et vertueuse... m’a-t-il dit ; il m’a proscrit, 
et je suis revenu plein de haine.... j’ai 
voulu lui ravir sa fille... dont la douceur 
m’a désarmé... mais je lui tuerai son gen- 
dre, puis il a tué le procurateur, et il vient 
mourir vengé. 

LE CONNÉTABLE, il port. Oh ! mes sou- 
venirs!.. mes souvenirs!.. 

PIÉTRO, continuant. Et vous auriez, 
commandant, cent fois tort de sortir vo- 
tre épée du fourreau pour délivrer cet 
homme. {Au connétahlc, mec pénétration.) 
N’esl-cepas, mon général? 

LE CONNÉTABLE , bas à Piétro, dans une 
affreuse agitation. Visconti le gouverneur 
a tué la femme de cet homme, dis- tu? 

PIÉTRO. Oui, mon général. 

LE CONNÉTABLE. Dans une cabane, à 
Plaisance? • 

PIÉTRO. Oui, mon général. 

LE CONNÉTABLE. Il y a vingt-cinq ans? 

PIÉTRO. C’est U ce que m’a dit Iaccusc 
Gaspardo. 

LE CONNÉTABLE. Gaspardo!.... Gas- 
pardo!... (/f port.) C’est oien son nom... 

FRANCESCO.. Mais qu’avez-vous, mon 
père? vous pâlissez? 

LF. CONNÉTABLE. Rien, je n’ai rien!.... 
{A part.) Gaspardo qui s’est dévoué!., oli ! 
c’est lui... c’est bien lui... 

PIÉTRO, regardant dans la coulisse. Les 
sénateurs se retirent, on l’emmène dans 
le.> prisons du palais ducal.... les soldats 
reviennent de ce côté... il est jugé main- 
tenant. 

(Des soldats traverseot le fond de la seène.) 

LF. CONNÉTABLE, aux soldats. Quel est 
l’arrêt du tribunal?.. 

MicniELLI. Le tribunal a ordonné que 
l'échafaud soit dressé avant le coucher du. 
soleil. , 

(n sort avec les gardes.) 

LE CONNÉTABLE. Il faut sauver cet 
homme, Francesco... il le faut, tu le dois, 
je le veia. 
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FRANCESCO. Nous le saurerons, mon 
pire, mais... comment?.. 

LE CONNÉTABLE. Silence! peut-être les 
espions du palais veillent Â l’entour de 
nous; suis-moi, Francesco, viens!... sor- 
tons d'ici... (ù Piélru) et dois-je compter 
sur Piétro? 

MÉTRO. Aujourd'hui comme en un jour 
de bataille, mou général. 


LS CONNÉTABLE, avec réflexion. Gat- 
ardo le pêcheur... Ç/4oec précipiUUiem.y 
enez... suivei-moi. 

FRANCESCO. OÙ donc ?... 

LE CONNÉTABLE. A l'arsenal! 
FRANCESCO et PIÉTRO. A t’arsenall... 

(Ut KNicBt.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCENE PREMIERE. 

RICCARDO, MICHIELLI. 

RICCARDO à Mirhelli qui lit à mix basse 
un pan hemin, et qui se hâte île le cacher. 
IVIichielli! le connétable a obtenu du duc 
l’autorisation de voir le condamné. 

MICHIELLI. Quoi! le duc permettra que 
le connétable pénètre dans les prisons du 
palais ducal ? 

RICCARDO. Non... il ordonne que, pour 
cette entrevue, Gaspardo soit amené dans 
cette cliambre qui sera fidèlement gardée. 

(U sort.) 

MicniELi.i. C'est bien... 

BliABANiTO, enliant de tagauche et pliant 
un parchrmin. J'avais prévu le cas, je 
gagnerai Icsdix inillc.plèces d’or. 

UICniEl.Ll , après l'avoir observé. Mais 
n'esl-ce pas encore Rrabantio ? 

BRVBANTio. Eh! ii'est-ce pas !Michielli? 

MicniELLi. Lui-meme... Te voilà sous 
Tuniforme des vétérans. 

BRABANTIO. Et toi SOUS celui des fami- 
liers. 

MiCniELLI. Oui, j’en fais aujourd’hui le 
service au palais... et toi, que viens-tu faire 
ici? 

BRABANTIO. Je vicns de prévenir le duc 
de la fameuse conspiration. 

MlClllKLlff. l'ne conspiration ! 

BRABANTIO. Tramée par le connétable. 

MICHIELLI Et comment eu as-tu sur- 
pris le secret? 

BRABANTIO. En fraternisant avec les 
conspirateurs. 

MICHIELLI. Et qu’as-tu appris? 

BRABANTIO. Qu’à la tombée du jour, au 
signal que donnera leconnétahle en faisant 
sonner la cloche de Saint-Pierre... plu- 
sieurs compagnies de soldats révoltés doi- 
vent, sous la conduite du commandant, 
se précipiter sur la Piazza , pour y renver- 
ser l'échafaud dresse, tandis que les habi- 
taiis des faubourgs se répandront par la 
ville eu deiiiaiidant la grâce de l’accusé 


Gaspardo , qu’ils appellent le sauveur du 
commandant Sforce. 

MICHIELLI. Et quelle a été ta récom- 
pense pour en avoir prévenu le duc? 

BRABANTIO. Puis-je me fier à toi? 

MICHIELLI. Comme à uu vieux cama- 
rade. 

BRABANTIO. Alors, re|aide... et lis. 

MICUIF.LI.I, //s.mt. « Je iii’engage à payer 
n à Orabantio la somme de dix mille du- 
« cats, le jour et à l'heure où il me livrera 
• prisonnier le commandant Francesco 
» Sforce, rebelle à son souverain. » Dia- 
ble!.. et que vas-tu faire? 

BRABANTIO. Tout mon possible pour 
gagner les dix mille pièces d’or... 

MICHIELLI. Et tu peux t’approcher du 
commandant à l’aide de ce costume? 

BRABANTIO. Tout-à-l'heure je lui ser- 
rais les mains en lui jurant fidélité. Mais 
le temps me presse... mes confrères m’at- 
tendent, adieu. 

MICHIELLI. Bonne chance, Brabantio... 

BRABANTIO. Que le-ciel ta U rende!., 
adieu 

aaaeQaaaaaaaaaa ww eaoaaaanaana aMUttMu i nuinwi 

SCENE II. 

MiaiIELLI, seul. 

n va livrer le commandant... bien... 
relisons un peu cette piomesse que m’a 
donnée la comtesse Blanche, quand elle 
croyait le commandant condamné par le 
tribunal... [Il lit.) « A MichicUi le fami- 
» lier je jure d'abandonner tous mes 

diamans, le jour de tamise en fuite du 
■> commandant Francesco Sforce... moi, I 
» Blanche de Visconti, j’en ai fait le sci- 
» mcntsur.l’Evangile... «Vivat... et, quand 
Brabantio aura livré le commandant pour 
les dix mille ducats, je le délivrerai, moi, 
pour gagner les diamans... Mais voici U 
comtesse... 
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SCENE III. 

BLANCHE, MICHIELLl. 

■LAtucilB. Je te cherchais, Michielli ! 

■ICHIBLLI. J’espérais tous rencontrer 
ici« comtesse. 

•LA7ICHB. Tu sais que l'on a reconnu 
l'iDnoceoce du commandant, et que mon 
père lui a fait justice. 

MIGBIBLI.I ) ufee un /oupir. Oui... com- 
tease..i et' je nie mettais en deroir de tous 
rendre celte promesse... 

■LAtlClIB , prS/Mint le parchemin. Donne ! 
je Taie l’anéantir..! 

MICiiiBLLl. Croyea-moi, comtesse... ne 
Tons hitetpas! 

BLAHGHB. Pourquoi? ne proUTO-t-clle 
pas que nous sommes tous deux coupables, 
moi) d’aToir touIu t’acheter, toi, d’aroir 
voulu te Tendre ? 

■iCBiBLLI. (^st Trai, comtesse... mais 
elle pourrait serrir A renoureler nos en- 
ga(|emens. 

BUAitCBB. Est*ce que le commandant 
est encore en danger ? 

■icaiBi.Ll. Ne détruisez pas ce parelie- 
rain, madame, aTani la lin de la journée. 

•lashiBB, Eel-ce que l'on vaudrait en- 
core attenter à la liberté du coimnandant ? 

IilCBiBLl.1. Je ne puis iiininlenant tous 
en dire plus long... réfléchissea! cotiitease. 

seaaeaaeesseeeoass s ssseaoaeeoQeeeeoaeeoeeo 

SCENE IV. 

BLANCHE, puis UAPHAEL. 

blanche , jruie. Quel peut être le sens 
des paroles de cet homme? oh!., me roilA 
encore en proie A cette horrible anxiété... 
peut-être encore forcée de lutter Secrète- 
ment contre mon père et son sénat... Uli! 
pourquoi suis-je entraînée par cette force 
iiréaisuhlc et par ce pressentiment, qui 
ms dit sans cesse, que si le commandant 
mourait... je mourrais aussi. 

BAHiabl, entrant riaement, niA âe 
ehtsuare thtmei du Rotaire. Je viens à 
TOUS, ma fille, de la port du duc de Mi- 
lan, qui a appris ou deviné votre amour 
pour le commandant. 

BLANGBB. Grand Dieu ! 

BArllABL. Mais, ainsi que le confesseur, 
le père a coiiipris que cet amour mérite 
plus d’indulgence que de colère... et sa 
prudence vènt Tous éloigner. 

BLANCHE. Il veut m’éloigner? 

HAEJIABL. D’après ses ordres, vous vous 
yctucrêx au courent des Dames^u-Ro- 
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saire, et vous reparaîtrez à la cour aprèf 
l'expiration de votre deuil. 

BLANCHE. iMon(ère, quisaitmonamour, 
SC hâte de m’éloigner, parce qu'il craint 
que sa Glle le supplie d'épargner le com- 
mandant. 

BAPHAEL. Le commandant n’a plus rien 
à craindre. 

BLANCHE. Mon père !.. le familier î'Ii - 
chielli vient de me conseiller de ne pas 
détruire cette promes.se. 

BAPHAEL. Que veut-il dire ? 

BLANCHE. Je n’ai pu obtenir de lui d’au- 
tre explication. 

BAPHAEL. Je viens de voir un vétéran 
de l’armce causer dans le palais dm.il 
avec Riccardo... Qu’a-t-il à dire au justi- 
cier? que vient-il faire ici ?.. Kst-cc qu’il 
y aurait trahison? 

BLA.NCIIE. Que dois-je faire, mon père? 

BAPHAEL. Obéir au duc de Mil.iii , ma 
fille, car il y a pour vous, d.ins ses paro- 
les, la volonté d’un père, et les ordres d’im 
souverain. Il faut partir , et m’abandon- 
nrt celte promesse, avec laquelle, s’il y a 
lieu, j’agirai en votre nom. 

BLANCHE, lui donnant le parchemin. La 
voici, mou père... je partirai... mais pro- 
mettez-iuoi , oh ! promcttei-moi de fait c 
tout pour qu’il vive. 

BAPHAEL. Fiez-vous à moi, ma fille. 

(Uue dame du Rosaire s'approche de Blanche.) 

BLANCHE. Je vais vous accompagner, 
ma sœur. {A Haphaël.) Vous viendrez me 
visiter, n’est-ce pas, mon père ? 

BAPHAEL. Je l’espère, ma fille , avant 
peu. 

(Après un regard d'intelligence avec le franciscain, 
Blanche aort avec les dames du Rosaire.) 

BAPHAEL, mettant le parchemin dans sa 
poitrine. Et maintenant il faudra bien que 
Midiielli m’en dise davantage. 

(Il tort & gauciic.) 



SCENE V. 

RICCARDO, GASPARDO. 

HlCC.\liDO entre à droite^ suioi de gardes 
qui timènenl Guspardo Us matus enchni — 
nées. Prenant deuxgardesà part. Vous deux 
à celte porte, et quelle nes'ouvre que pour 
4e coDuéiablc. 

(L«« deux gardes sortent par le fond.) 

G%8P.\KD0. Que me Tcut-oii donc en- 
core.*. encore m’interroger? 

(fUccardo aort u6i rendre.) 
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SCENE VE 

5ASPARDO,<n«/,pu/iLECONNÉTABLE. 

CASPAnDO , après a^^oir regardé autour de 
lui. Ils m'ontlai$8éseul...Mon Dieulqu’il 
csl alTrciix de penser que l’on va mourir 
pour son enfant., qui ne verra dans votre 
mort que la sentence exécutée sans devi- 
ner Je sacrifice... Mourir sans l’avoir em- 
brassé î... Oh I pourquoi ne me suis-je pas 
jeté au-devant de lui... pourquoi ne lui 
ai-je pas dit : C'est moi qui suis ton père , 
et voilà la tombe de ta mère... J’aurais eu 
au moins unpeud affection., et mon enfant 
iii’auraitpleuré le lendemain de ma mort; 
Mais non, mon Dieu! non!... Je n'ai pas 

de regrets... je n’ai que de la faiblesse 

Vous m’avez donné un fils... le jour où 
je devais me séparer de lui, vous m’avex 
envoyé un ange gardien pour le veiller... 
mon Dieu! myez béni! Il a grandi plein 
de vertus... je l’ai vu triomphant!., mon 
Dieu! soyez béni !... Conlarini allait le 
frapper quand vous m’avez prévenu... Le 
tribunal voulait sa mort, et vous avez per- 
mis qu'à la place de sa vie, riche de gloire 
et d avenir , je puisse donner la mienne, 
obscure et presque achevée... Seigneur!.. 
Seigneur! soyez béni!.. 

LE CONNÉTABLE, d*une tfoix sentenileuse* 
Si jamais tu es dans le malheur.... toi, ton 
père, ton frère, ta femme ou ton eqfant,. 
CASPABDO, surpris. Le connétable! 

LE CONNÉTABLE. Le porte-enseigne Ja- 
coppo Sforce n’aura pas oublié qu’il t’aura 
dû son salut !... 

GASPABDO. Que dit-il ? 

LE CONNÉTABLE. Voilà c6 que disait, il 
y a vingt-cinq ans, un fugitif à un pécheur 
de Plaisance... et le pécheur lui a répon- 
du: J’ai ma femme à venger... emporte 
mon enfant dans ta fuite... si dans huit 
jours tu ne me revois pas, tu lui donneras 
ton nom et sa part de ton pain... Le con- 
dottier a compté les huit jours, et le pécheur 
n’est pas venu. 

GASPABDO. Hélas! le pécheur gisait 
alors sur une galère d’exil. 

LE CONNÉTABLE. Et le condotticT a at- 
tendu cinq ans pendant lesquels il ^ veillé 
sur l’enfant malade et condamné. Au bout 
des cinq ans, ses soins, ses veilles et ses 

£ hères avaient rendu la santé à l’enfant.. 

e pécheur n’axait point reparu... on n’a- 
vaiteu de lui ni nouvelle, ni message, et 
le condottier, devenu chef de sa troupe , a 
reconnu l’enfant. 

GASPABDO, Merci, mon bienfaiteur!.,. 


Alors le pécheur, injustement déporté en 
Orient, gémissait sans espoir, en secoure 
bant àde pénibles travaux... Et quinze ans 
pjus tard, le temps de mon éxil était ex- 
piré , quand l'année milanaise venait de 
vaincre auprès de Constantinople, je cou- 
rus sur son passage, espérant rencontrer le 
porte-enseigne Sforce parmi les soldats ou 
condottiers... Je les vis passer tous et ne le 
trouvai point..,. Bientéi je vis s’approcher 
le connéuble, et mis reconuaitre en lui 
riioiiime que je cherchais... A sa droite il 
y avait un jeune officier qu’on appelait son 
fila... un jeune homme au visage nobleet 
fier... etsur ce visite je vis l’image entière 
de raaCaurina! je reconnus mon fils!... 
Mon cœur bondit dans ma poitrine, et l’é- 
motion lu’empècha de crier, . . Je m’appro- 
ÿai du jeune officier... je m’en approchai 
bien près ; mais je ne lui ai pas dit : On 
t a trompé , mon enfant , ce n’est pas le 
connétable qui est ton père,... c’est l’exilé 
qui revient... je ne lui aig|as dit : Jette à 
teire ton collier d’or et ton épée de capi- 
taine... remplace ton pourpoint de veloun 
par la casoule du pauvre... Je ne lui ai 

rien dit de tout cela car alors j’eusse 

brisé son avenir, et, peut-être, déchiré son 
cœur ; il vous aimait tendrement, connéta- 
ble, et ne m’avait jamais vu... j’ai souf- 
fert... je me suis résigné... ét,lesyeux fixés 
sur le jeune homme, j’ai suivi jusqu'au 
terme du voyage l’armée qui vous rame- 
nait A Milan, 

LE CONNÉTABLE. Pauvre Gaspaido !... 
énéreux Gasrardo !... et après tant de 
évouement , Dieu permet que je te re- 
trouve enchaîné !... 

GASPABDO. Oh! Dieu ne m’a pas aban- 
donné, carj’ai vu mon enfant victorieux... 
et c est à vous , connétable , que je dois 
tout cela !... Oh!.,, laissex-inoi, connéta- 
ble, vous rendre grâce et vous bénir,.. 
(Le eo/inétaiie 9eutT empêcher dt s^agenottil^ 
1er ; tomtxinl à genouT. ) Oh !... laissez moi, 
connétable , laissez-moi vous embrasser 
les genoux. . , 

LE GONNÉTABLB, te relevant. A met 
pieds... toi... toi qui n’as pas abrégé l’exis- 
tence du vieillard en rappelant vezs loi ton 
enfant... toi qui, il y a vingt-cinq ans... 
Oh ! lorsqu’après vingt-cinq ans de sépa- 
ration , deux amis se retrouvent... quand 
le ciel les met face à face avec des larmes 
dans les yeux et des battemens dans le 
cœur, ils ne doivent pas s’agenouiller... 
Gaspardo... mais se tendre le* brwet 
s’embrasser tous deux... 

(Us M serrent dms Isi km Paa ds rMrt.] 
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tBCamCTABLB. Et penonne n'ajamaU 
fimitrt ceaccret, n’eat-cr paa? 

OASPAaDO. Si, connétable , ai... deux 
coinpagnona qui ont jadis partagé mes 
malocura, mon exil... 

LA CONNÎTAM.A. Et tous deux , iU sont 
morts ? 

GASPaADO. Non, connétable, ils rirent 

LS CONNRTABLI. Et OÙ SOUt-ils ? 

GASPAkoo. A Milan. 

U coNNÙTAaLB, tffrafi. A Milan? 

GA8PABDO. Uh ! ne craignes rien , ils 
font surs et fidèles. 

U CONNÉTABLE, inquiet. Leurs noms? 

OASPABDO. L’un d’eux est le francis- 
cain Raphaël. 

LE CONNÉTABLE. C’cstun saint homme; 
mais l’autre. 

GAAPABDO. Le brigadier Piétro. 

LE CONNÉTABLE. Mon fidèle Piétro. Ob ! 
je comprends maintenant pourquoi tous 
deux ils ont roulu se dérouer pour ta dé- 
lirrance... ' 

OASPABDO. Que dites-rous , 'ma déli- 
rrance! 

LE CONNÉTABLE. Oui, que nous arons 
résolue. 

GASPABDO. Pour TOUS saurer , il m’a 
suffi de roua aider à fuir; mais moi je 
suis captif et condamné. > oua ne pourries 
me saurer mie par force et qu’en risquant 
de roua perdre. Non.. . laisses-moi tous re- 
mercier et mourir. 

LE CONNÉTABLE. Mourir, dis-tu?.. .mais 
tu n’as donc pas d’ambition pour lui?.. 

GASPABDO. De l’ambition pour lui!., si, 
connétable, si!.. 

LB CONNÉTABLE. Et tu parles de mou- 
rir... maintenant que je suis parrenu i 
lui donner un commandement qui l’a 
courert de gloire... et que tu l'asdelirré 
dcContarini, qui traraillait i sa perte... 
Sais-tu que j’ai eu ringt fois le trdue en ma 
puissance?., mais ayant été grossièrement 
éleré par des bergers, et ne sentant en 
moi que le génie de la guerre et l’éduca- 
tion d’un soldat, j’ai craint d’y monter... 
mais j’ai donné à Francesco toute la force 
qu’il faut pour porter une couronne... 

GASPABDO. rie... connétable... la 
rie... car tous renex de me donner un 
espoir qui dérore comme la fièrre , et qui 
fait que la rue du bourreau me glacerait 
d’épourante... 

LE CONNÉTABLE. On ra demander ta 
grice... et ce que Yiaconti refuse mainte- 
nant, tout-è-l’heure il l’accoidera è la de- 
Bsande de l’armée , et tu rirras , Gas- 
psrdo , aana fuite et sana proscription. 
MAPABJfi), Tons me donnes U rie, 
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maintenant... que tous donnerai-je en 
échange ?.. 

LE CONNÉTABLE. Tu garderas le secret 
de la naissance de Francesco jusqu’au len- 
demain de ma mort. 

OASPABDO. Je le jure derant Dieu. 

LE CONNÉTABLE. Alors , mon testament 
lui dévoilera tout , et Francesco t’appel- 
lera son père... après ma mort, entenda- 
tii? Maintenant , Gaspardo , espoir et ion- 
fiance, adieu! 

GASPABDO, se jetant à ses genoux. Ob , 
que* les bontés du ciel tous récompensent; 
connétable... puissent mes prières et mes 
larmes de reconna’utance. . . 

LE CONNÉTABLE , se débarrassant de lui. 
Ne me retiens pas darantage... 

OASPABDO. Que le ciel soit arec roua !.. 

(Le coanéuUe oarre la porte da fond.) 

ONE SENTINELLE. Oo ne pssse pu ! 

LB CONNÉTABLE. Je suis le connétable 
Sforce. 

LA SENTINELLE. Nous renoDs de rece- 
voir l'ordre de barrer le puuge au con- 
nétable. 


SCENE VII. 

Lu Mâuu, VISCONTI, MICHIELU. 

■ICNIELLI , annonçant à droite. Son al- 
tesse le duc de Milan. 

LB CONNÉTABLE, qui entre suiti de Rie- 
cardo. Duc, pourquoi suis- je ici prison- 
nier ? 

VISCONTI. Parce que j’arais donné l’or- 
dre que l’on tous retint jusqu'è ce que le 
commandant, rotre fils , soit en ma puis- 
unce... 

LE CONNÉTABLE , inquiet. Et mainte- 
nant. .. 

VISCONTI. Vous êtes libre, (jippelanl.) 
Michielli ! 

mcHiELLl. Monseigneur? 

VISCONTI. Que le commandant soit con- 
duit dans une des Mlles du palais qui don- 
neut sur la cathédrale ; et sitôt que son- 
nera la cloche de Saint-Pierre... qu’il 
meure mus pitié, mds pardon... ra... 
{Michielli sort.) Maintenant, connétable, 
je rais faire lever la consigne qui roua 
retient ici ; ailes, et faites soulever les fau- 
bourgs de la ville... faites sonner la cloche 
qui doit donner le signal de la révolte... 

GASPABDO, à demi-voix au connétable. 
Sauves notre enfant... général... hotcs- 
le... 

VISCONTI , s’éiaat approché de Gasnardo, 
Toi, Gupardo... tu m’as dansndc pow 
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coafeacur, à l’hctm de ta Biort, le fran- 
ciscain Raphaël .. tu as été fidèle au ser- 
ment que tu m’as fait... je serai fidèle au 
mien. (A RiccarJo.) Riccatdo I qu'on fasse 
venir le franciscain Raphaël. {Riccardo 
sort.)(Auconnilable.) Venet, connétable, 
le duc Marie Viscooti veut tous faire les 
honneurs jusqu'aux portes de son palais. 

LB CONNÉTABLE, <uto rage. Oh! les 
traîtres! les traîtres!.. 

(U sort lentement , eccompegn^ dn dne | Ouponlo 
reste anéanti. j 

■IGCAnitO , faùant entrer RophoH. En* 
tress frère Raphaël... et hètex-vous de 
donner vos consolations i ut hoinuie. 

(n Mrt.) 


SCENE vm. 

GA8PARD0, Raphaël. 

OAtrABDO, ee meliiuU à genou*. Viens, 
frère, viens m'absoudre de mes fautes... 
car je vais mourir... 

itAPUABL. Avant l'absolution, Gaspardo, , 
je t'apporte l’espoir. 

CASPABDO. J’ai trop souËert pour pou- 
voir espérer. , 

BAPHAEt. Écoute... 

OASPABDO, désignant Michtelli gui vient 
d'entrer. Silence! on nAus espionne... re- 
garde!... 

BAPHABi,. Midiielli !... 

■ICBlkLLI , appelant à deml-vett. Frère 
Raphaël!... {Raphaél s'approche de lai. 
Gaspardo, tremilant, prête l’oreitk.) J’ai 
pu gAgner les familiers. 

ItAPHAEL. Et les gardes ? 

MiCBiELLI. Sont endormit dans IV, 
vresBe. 

OASPABDO, h part. Que dit-il ? 

Mir.HIBLLI. Et tout-i-l’heure ]ti croyais 
le succès certain , quand j’ai aperça Bra- 
bantio , l’espion , qui veille Au bas de l'es- 
calier dn LAipard... Tout serait perdu si 
céi homme donnait l'alarme; il faudrait 
qu'un bras vigoureux , qu'une bonne ra- 
pière le contraignit au silence , sans quoi 
je renonce h tout. 

BAPilAEL. Et tu n'espères pas le gagner 
comme les autres? 

•tCniELLI. Il refuserait tout, c’est un 
ennemi du commandant. 

BAPaABL. Fais parvenir josqu’lti le bri* 
gadler Piétro, et je réponds de tout. 

■IcmBLLl. Je vais l’amener. 

BAPBAEL. £b bien , frère, maintenant, 
c^èrei-ttt? 


OANPABDO» Je demande pudra A MW 

d’avoir douté de ta sainte Mnté. 

BAPRAEL. Sitdt libre , le commeadMt 
fera sonner la cloche pour appeler Isa rd‘ 
voltés, qui demanderoottagrAcCetrenvep* 
seront ton échafaud... 

GASPARDO. Et qui vous a ouvert IB 
chemin? 

BAPBAttL. L'amourde laeeunteaseBle»- 
che... Son père a tué ta fcnime, et la jus- 
tice de Dieu lui a donné une UU qui aura 
sauvé ton fils. 

Qeasoe « asiBsaBssoQBOB«oa e eag o ee n s>eeoeo ii e ii 

SCENE IX. 

Las Méuis, piétro. 

BAPflAËL, voyant entrer Piétro. Voki 
Piétro. 

PIÉTRO , courantà Gaspardo. Gaspardo. .. 
laisse-moi d'abord te presser dans mes 
bras. 

gaspardo. Mon brave Ami ! 

PIÉTRO. Et maintenant, compagnons, 
parles, que Voulei-vous de moi ? 

BAPilAEL. De tous les soldats qui gar- 
dent le commandant , un seul est contre 
nous... celui-là veille au bat de l’escalier 
du Léopard et te nomme Brabantio. 

PIÉTRO. Je l’ai vu ; ensuite ? 

RAPIIAtL. Pour l'attaquer, il faut un 
homme courageux et prudent. Un homme 
dévoué. 

PIÉTRO. Est-ce tout? 

ItAPHAEL. C’est tout. 

PIÉTRO. Fières, nous Doue PeYerrons, 
peut-être, tous trois Sur l'échafaud... mais, 
si Dieu le veut , si nous réussissons, c’est 
ici que nous nous retrouverons. Quanttè 
Brabantio , Ràphaél , un pater pour son 
aine. 

RAPHAËL. Le duc !.. 

Bie n 

SCENE X. 

Lm MÉuas, YI9CONT1, RiGGAROÔi 
pais LG CONNÉTABLE. 

YIBCOhti , suivi de Riccardo , aprit avtfr 
descendu lentement la seine. Laisaez-nous , 
frère Raphaël. {Raphaël sort. A Riccardo.) 
Maintenant , Riccardo... fais entrer le 
connétable. (Atreanfo sort. A pur/.] Guerre 
de ruse a toujours sauvé les Visconü... il 
faudra bien qu’il cède... 

LE CONNÉTABLE , entrant. Votls m’aPCB 
fait appeler, duc ? que me voulez-vous t 

OASPABDO , surpris. Le coonéuble ! 

visconti. Je yeux tous ptOpOeet tt 
tTRitédepsix... 
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Ll CGMAtaile. Et si je ne l’accepte 
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viscoNTl. Vous serez libre de sortir du 
pâlais ducal , quoi qu’il advienne. 

LB COltNÊTABLE. J’exige un serinent so- 
lennel. 

ViscoisTl. Sur quoi ? 

LB coitNÉTABLE. Sur la sainte croix du 
Ghrisi. 

TiSOOim. Je jure sur la sainte croix du 
Christ , que la personne du connétable 
sera , dans mon palais, inviolable et sa- 
crée pour tous. Si j^^e parjure, que Uieu 
me frappe de sa colère. 

LB CONNÉTABLE. Maintenant, parles. 

VISOONTI. J’ai en ma puissance le com- 
mandant , et cet homme, (il ilrsigne Gut- 
fMrtlo.) Je laisserai libre votre fils, et j’exi- 
lerai Gaspardo , au lieu de le faire mou- 
rir !.. 

LE CONNÉTABLE. A quelles conditions? 

VI8CONTI. Les voici : nous inonteions 
tous deux à cheval sur l’heure, nous as- 
semblerons tous les officiers de notre ar- 
mée , et devant eux vous déclarerez que , 
trop égé pour supporter les fatigues, vous 
abandonnez le commandement, que je 
veux prendre à votre place. Vous me ren- 
drez votre épée de connétable et vous 

vous retirerez paisible dans votre manoir. 

LE CONNÉTABLE. Quoi! vous vnulezque 
je me dégrade moi-inénie ! Depuis vingt 
ans mes vieux soldats m'ont toujours suivi 
malgré leur âge, et vous voulez que j'a- 
bandonne mes soldats !.. 

VI9CONTI. Oet amour de l’armée vous B 
fait trop puissant. 

LE CONNÉTABLE. Vous voulex que je 
rende mon épée de connétable , que j’ai 
rcf ue du peuple ! 

VI8CONTI. L'éclat de cette épée que vous 
• donnée le peuple vous rend maître du 
peuple, et je la veux. 

LE CONNÉTABLE. Vous vouIcz que le 
vieux général aille attendre la mort dans 
son cliàteau , tandis que ses compagnons 
d'armes iront glorieusement au-devant 
d'elle sur les champs de bataille ? 

VIBCONti. Vous espériez faire un champ 
de bauille de ma cité. 

LE CONNÉTABLE , infuût. Et mon fils... 
quel serait son sort?.. 

viscoNTi. Je clioisirai mes chefs, comme 
vous avez choisi les vétres. 

LE CONNÉTABLE. Vous voules à la fois 
abréger les jours du vieillard , et briser 
l’aveoir du jeune homme. 

viscONTi. A ces conditions seulement • 
le jeune homme ne sera pas jugé comme 
(•Mie A son prince • et le TietUard n’aum 


Al 

pas à pleurer son fils... ConsentM>vous ? 

(ün entend sonner la etoehe.) 

G ANrABDO, aoee joie. La cloclie de Saint- 
Pierre 7 

LE CONNÉTABLE , effrayé. C'est impossi- 
ble... sans mon ordre... 

VIBCONTI. C'est la. cloche qui appelle 
aux armes les rebelles. 

' LE CONNÉTABLE. Et qui appelle les bour- 
reaux de Francesco... Duc... arrêtez leurs 
bras... suspendez son arrêt.... j'étoufferai 
la révolte. 

VISCONTI. Point dé pitié. 

LE CONNÉTABLE. Duc , je renonce à 
tout... je m'humilierai devant tons... Je 
me traîne à vos pieds... tenez , voici mon 
épée... grâce pour mon enfant... 

GASPAIIOO , s'aoançanl. Gardez cette 
épée, connétable... vous en aurez besoin 
pour rallier le peuple. 

LE CONNÉTABLE. Mais ils vont le tuer. 

GASPARDO. Celte cloche anuonce sa dé- 
livrance, et c'est lui qui la fait sonner. 

LF, CONNÉTABLE. Que dis-tu 7 

GASPABDO. Que la trahison nous avait 
perdus... que la trahison nous sattve... et 
que lecommaiidatit vous attend au rendez- 
vous, coiiiiétablc!.. ' 

VISCONTI , furieux. Oh ! cet homme a 
menti. 

BICCAUDO , accourant. Duc ! Michielli 
nous a trahis... Brabaniio vient d'etre 
tué , le commandant n'est plus entre nos 
mains... 

VISCONTI. Enfer!.. 

LE CONNÉTABLE. Duc, Cet homme n’a 
pas menti... je garde mon épée... et main- 
tenant la guerre. • 

VISCONTI. Va-t'en, connétable, va-l’en; 
mon serinent te fait sacré pour toas dans 
mon palais., niais, une fois horsdeces murs, 
tu ne seras plus inviolable... va-t'en. 

LE CONNETABLE. Espoir et cnurage, Gas- 
pardo... Place à moi , sentinelles!... place 
à moi !... 

(Il tort.) 


SCENE XI. 

VISCONTI, RICCARDO, GASPARDO. 

VISCONTI. Que nos archers se portent 
sur la cathédrale. 

RICCARDO. Ils sont en route. 

VISCONTI. Je veux passer en revue mes 
gardes. 

RICCARDO. Je viens de leur envoyer 
l’oidre de se réunir dans la cour du pa- 
lais. 

VIBCONTI. Bien, Riccaido... toiqonn 
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pr^oyant. Il fcut, i présent , découTrir 
qui a gagné Micliielli. 

KlCCanDO. Nos espions le découvriront. 

CA8PARDO , fleoant lu noix. Celui qui a 
gagné Michielli est un lioinine dont , il y 
a vingt-cinq ans, Marie Visconti a désho- 
noré Ta fiancée; celui qui a poignardé fira- 
bantio.. l'espion, est iin homme dont, il y 
a vingt<inq ans, Marie Visconti a désho- 
noré la sceur... 

VISCONTI. Mais quel homme cs-tu donc, 
toi qui a tous les secrets... toi, l'homme 
obscur pour qui le peuple s'arme , qui es- 
tu? 

GASPARDO. Je suis Gaspardo le gondo- 
lier... Gaapardo le proscrit. . Gaspardo 
le pécheur de Plaisance, dont, il y a vingt- 
cinq ans, le gouverneur a tué la femme... 
Insensé, qui as pu croire que les trois hom- 
mes frappés du même déshonneur ne se 
vengeraient pas. 

VISCONTI. Malheur à vous tous ! 

Gaspardo. Le ciel est pour nous. 

VISCONTI. Non , car il te laisse en mon 
pouvoir. 

GASPARDO. Les deux autres sont libres. 


VISCONTI. Je t’arracherai leurs noms. 

gaspardo. M'arracher leurs noms... je 
défie ta torture et ton inquisition. 

VISCONTI. Et moi , je t’y condamne. 
Qu'on traîne cet homme à la torture... {Ut 
soldats le saisissent) et demain , je serai 
vengé. Déjà la cloche a cessé de sonner. 
N 'est-ce pas, Gaspardo, que ce silence est 
effrayant, et le fait pressentir que mes ar- 
chers se sont emparés de tes complices. 

GASPARDO. Vous vous trompez, due 
Marie Visconti... mes complices ont re- 
poussé vos archers.^ 

(La clocbe commence à ■oonev avec rîgacar.) 

VISCONTI. Malédiction ! 

IK CAPITAINE , entrant. Duc , je viens 
d’amener trois compagnies de vos gardes 
dans la cour du palais. 

VISCONTI. Bien, capitaine Fafaricio... je 
vous suis. ( A Ricr.ardo. ) Conduis cet 
homme, Riccardo, ne le quitte pas... Ah ! 
je crains une nouvelle trahison. 

RICCARDO. Je vous réponds de lui, mon 
prince. 

GASPARDO, levant les yeux au ciel. Sei- 
gneur ! laissez-moi vivre encore un jour. 


. I iiiiiiiiiiiiiiii ^in a nn nnsninrT*** 

ACTE QUATRIÈME. 

Lft Mlle du trtoe ao palais dacal. Grande fenêtre au fond onvrant sur on balcon , qui donne anr la PiafXta 

An fond, portes labres. 


SCENE PREMIERE. 
VISœNTI, Un Garde, puis FABRICIO. 

VISCONTI., sortant de son ahattemfnt. 
Riccardo n’a pas encore reparu? 

LE GARDE. Pas encore, mon prince... 
tnscONTl. Il tarde bien !..; et le capi- 
taine Fabricio? 

LE GARDE , apercevant le capitaine. Le 
voici... 

VISCONTI , se levant, et allant à lui. Eh 
bien ! capitaine? 

PABRICIO. Mauvaises nouvelles , mon- 
seigneur!... les rues sont pleines de Mila- 
nais qui courent se joindre au comman- 
dant Francesco. 

VISCONTI. Et le connéuhle? 

FABRICIO. Est maître de l'arsenal, qu’il 
défend en personne. 

viscontl 11 prend lui-même part à 
l’action? 

FARRiao. U vient de sortir à la tête de 

•«gardes. 


VISCONTI. Ecoutez bien, capitaine, ce 
que je vais vous dire... et exécutes ponc- 
tuellement mes ordres. 

FABRICIO. J’écoute. 

VISCONTI. Vous abandonnerez la lutte 
avec le conimandant... moins redoutable., 
et vous conduirez deux compagnies de 

mes gaides à l’arsenal vous attendrez 

que le connétable se livre, et vous com- 
manderez le feu sur lui... sur lui seul... 
Qu’il tombe, et tout doit s'écrouler avec 
lui... 

FABRICIO. Seigneur... le peuple entier 
voudra venger sa mort... 

VISCONTI. Il a fait naître aujourd’hui 
la guerre civile, Fabricio ; l’occasion est 
belle, et je veux lasaisir. 

FABRICIO. La mort du connétable n’aura 

peut-être pas le résultat que son altesse 
en attend 

VISCONTI. Votre souverain vous a donné 
des ordres, capitaine Fabricio!.. 

FABRICIO. Je les exécuterai, duc... 
pères ont fait la fortune des miens... et 

I mes pères se sont toujours bravement bat- 
tus pour Us v6tr«,.. Duc, je veua voo* 
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«bAr aTengUment.,7 et Je pan.;; Dieu 
veuille que roua n'ayez pas à vous en re- 
pentir! 

viscosiTI. Toujours des mots de re- 

f entante... partout de tristes présages!... 

jf/iei cevant Riccanh qui entre.) Kli bien! 
que t'ont dit... les devins astrologues? 

BK CAano. Rien de bon pour nous... 
monseigneur; ils assurent voir poindre 
une étoile auprès de celle des Visconii... 
ils m'ont remis à demain pour l'exjilica- 
tion positive de ce pbénoiiièiie... qu'ils 
disent d'avance redoutable pour vous... 

VISCONTI. Encore!... que leur science 
soit maudite!... Si Fabricio peut réussir, 
je la ferai bien mentir. A-t-on en&n arra- 
ché quelques aveux à Gaspaido ? 

BICCABDO. Nous avons essayé sur lui nos 
tortures douloureuses, deux fois il s’est 
évanoui, deux fois les soins du frère Ra- 
phaël l'ont rappelé à la vie... et le patient 
n'a rien révélé. (On entend des enups de 
feu plus rapprochés.) Les arquebusades 
approchent. 

VISCONTI. Il assure peut-être de nou- 
veau ma force... Va, Riccardo; descends 
an caveau de met ancêtres , va brûler l'en- 
cens au pied de leurs statues... en de- 
mandant à leurs âmes une prière pour le 
maintien de la couronne qu’ils m'ont 
laissée... 

BICCABOO. Oui, mon prince... (A part.) 
La lutte est maintenant trop chanceuse, 
Visconti... Je vais songer A moi. 

^ (11 tort.) 

V1BCONTI , au garde qui est ^rés de lui. 
Toi, cours aux environs de 1 arsenal, où 
Fabricio se bat contre le connétable, et tu 
reviendras de suite m’apporter des nouvel- 
les, quelles qu’elles soient... 


SCENE II. 

VISCONTI seul, puis TIEPOLO. 

VISCONTI. Que viendra-t-il m’annoncer? 
La mort du connétable... ou peut-être aussi 
que je suis encore trahi. . .Oli ! j e ne sais à qui 
me fier, maintenant; et cependant }e veux 
lutter encore , Je veux user jusqu’à ma 
dy.;roièie lueur d'espérance... Comme ils 
se glorifieraient tous , s'ils savaient com- 
bien je souffre s’ils savaient que je 

tremble et que j’ai peur sitôt que je suis 

seul (Appelant avec frayeur.) Holà ! 

quelqu’un., .des gardes. (Le sénateur Tiepuh 
entre suivi des sénateurs.) Tous, sénateurs? 

TUrOLO. Nous, mon prince, nous, qui 
■rew bnvé ka iatoltts d« la populace 


pour venir jusqu’ici vous supplier de faire 
cesser la guerre civile... vous le nouvel, 
duc, en rendant aux Milanais cet homme 
dont ils veulent la grâce. 

viscovTi. Et coiiiment me vengerais-je 
de la mort du procurateur 7 

TIEPOLO. Songez que jusqu’à présent la 
victoire est pour les rebelles. 

VTSI.O.VTI, Dans quelques heures... ellé 
sera pour nous. 

TIEPOLO. Cette grâce, duc, il nous la 
faut. 

VISCONTI. Il vous la faut... à vous tous; 
que j ai faits, et qui pensez à défaire votre 
souverain... Voulez-vous savoir quel est 
mou espoir... (Apercevant Fairiuo, qui 
revient. ' Quelle nouvelle, capitaine? 
FABiiictO. Le connétable est mort. 

LES SENATECIIS. Mort ! 

VISCONTI, glorieux. A nous la victoire...' 
sénateurs . . et le trône nes’estpoint abaissé . 

FABRICIO. Triste et fatale victoire ! duc, 
caràla vue du vieillard expirant, du libé- 
rateur de Milan... frappé d’une balle mi- 
lanaise... tous mes soldats, désespérés, 
furieux , ont brisé leurs armes... En vain 
j’ai voulu les rallier... dans leur exalta- 
tion, ils m’ont arraché mes armes ,, J’ai 
pu leur échapper par miracle , à la faveur 
de l’obscurité , je suis accouru jusqu’ici , 
j’ai fermé derrière moi les portes du pa- 
lais, dont je vous apporte les clefs... J’ai 
fut, jusqu'à la fin , fidèlement mon de- 
voir... et maintenant que saint Pierre, 
patron de Milan, vienne à notre aide. 

VISCONTI , tremhlant Je frayeur. Que le 
peu d'hommes qui nous reste gardent les 
entrées de cette salle. 

FABRICIO. Ils ont tous déserté... Ric- 
cardo , lui-méme, a pris la fuite... 

VISCONTI , dans le délire. C’est impos- 
‘sible! . holà!., quelques hommes encore 
pour défendre ma personne... (Montant la 
scène.) A moi !.. 

(Ls {lorte du fond l'ouvre; Gaspardo, pâte et dcTait, 
parait loulcnu par Aapliaél. Vliconti et tous lea 
ftvnateurséiMJUviintc» reculent à k>q approche# Le 
peuple crie au tlchora.) 

CASPVRDO. Où sontdonc, à cette heure, 
les bataillons qui gardaient hier le palais 
ducal?... Comment le condamné peut-il 
détacher ses fers et venir jusqu’au pied 
du trône?.. C'est qu’aujourd’hui les juges 
et le condamné vont mourir... et quand 
la tombe s’ouvre. Dieu seul est fort... 
(Bruit du peirp/r.) Vous avez pris au peuple 
son connétable... vous le lui avez tué*... 
le peuple de Milan se venge... l’incendie 
se prépare. .. c’est ici la salle du supphee... 
le tribunal m’a condamné A mort... et je 
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rieiu prendre ma pJaoc parmi les coo- 
dainoea à mort... (h s’tuiieil.) {Après un 
silence,) Mais non! sénateurs... si, soiitr- 
nu par inon saku confesseur. .. je me suis 
traîné jusqu’ici, c’est qu’une .•uiire pensée 
m'a conduit... je viens pour vous sau- 
ver tous!... [Tous les sénateurs le fixent 
avec élunuemenl.) Allons donc , refjardez- 
moi doue eu face... nui , mes.eigncurs, je 
viens vous sauver... Tenez... {Désignant le 
trône.) regardez sur le trône, ce tableau 
d’or, sur lequel est écrite la proelauiation 
du premierduede la maison des Viscoiili. .. 
{yisconti te line et te regarde.) Le jour où 
vos pèles out éu'it ce nom... le jour où ils 
l’uiit jeté aua Milanais, <|ui se révoltaient, 
les Milanais sont rentres dans l’ordre... 
car on venait de leur donner un nou- 
veau clief... un nouvel espoir. Eli bien ! 
sénateurs...,, que l’exeinple des pères 
serve à leurs eiifans... Allons , qu’un 
de vous s’avance cuuiageuseineiit sur le 
balcon du palais; que celui-là parle et 
proclame au nom des autres. . hâtez - 
TOUS... Eli quoi! vous avez peur?.. Eli 
bien! je me dévouerai... moi, que la tot- 
tnre a brisé.,, moi, qui, défaillant et mu- 
tilé, demande à mon saii); encore une 
heure de vie... Viens, Raphaël... viens!., 
soutiens-moi... 

(0 dccroehe U tableau, ouvre la granâe draperie du 
fond qui laiMC Tuir le balcon et le suoiiuet des 
édifices de la ville. | 

VUCOVTI , elfraji. Sénateurs... arrê- 
tez.'.. 

(Les sénateurs loi imposent silence.) 
GASPABDO. Avec l'aide de Dieu et la 

f irotection de saint Pierre, salut à tous, sa- 
ut. Le sénat dépose aujourd'hui de son 
autorité souveraine Marie Visconti ; [ap- 
plaudissemens) puis il nomme duc et sou- 
verain de .Milan, le commandant Fran- 
cesco Sforce. {Nouveaux applauMssemens. ) 
Les sénateurs vont aller au-devant de vo- 
tre nouveau prince , lui offrir les clefs 
d’or du palais ducal... Arec l’aide de Dieu 
et la protection de saiut Pierre, salut à 
tous , salut ! 

CAfiPABDO, revenant, et jetant à terre le 
tuHeau. Alaiutenant, iiiesseigneiirs , pre- 
nez les clefs, marchez Rèremeut au peuple, 
qui se presse pour vous saluer au passage... 
allez !.. 

TIKPOLO , prenant les clefs. Comme 
doyen d'âge, sénateurs, je porterai les 
clefs... cet homme vient de parler aux Mi- 
lanais au nom du séuat... et nous devons 
tenir la parole qu’il a donnée pour nous... 
suives-moi... 

(nMrtMSSiiftfBé 4s tsas las aéaalsois.) 


VISCONTI, à part. Ils ont oublié de 
noncer ma mort ou mon exil. 

C.ispAituO , M Raphaël. Uh ! viens, frère, 
te joindre à moi, pour remercier Dieu!., 
vient, j’ai hcioinde te sentir près de moi... 
car jesouffre. ..Et Piétro où est-il donc? 

BArnAEL. Je l’ai vu se jeter au fort de 
la mêlée ; il combattait pour nous, 

GASPABDO. Aurait-il succombé?.. 

B.ApiiACL. Peut-être , eu défendant l« 
connétable... 

GASPABDO. Oh ! mon Dieu... serions- 
nous déjà séparés... 

PIETBO, dans la toulisse, Gaspardo! Ra- 
phaël! 

BAPUABL. C’est sa voix. 

(Piétro accooraot, K jclU dans les bras de scs deaB 

coiiiitRf^nofM.) 

GASPABDO. Oh . tu nous es rendu... 
Frères, {désignant yisconli) le voici dé- 
trôné. Ils s’approchent tout trais de yisconli.) 
Visconti ! la torture n’a pu me faire nom- 
mer mes deux complices... et les voilà 
devant toi, toi, qui n’as pas reconnu 
Raphaël le laboureur sous le froc du fraiv 
ciscain... et Piétro le lazzarone sous l'habit 
du soldat... 

VI.SCONTI , effrayé. Ce sont eux... 

PlÉTBO.Oui! noble orgueilleux ee sont les 
trois vassaux que tu as déshonorés , que 
tu as indignement exilés. Autrefois, le 
stylet de Piétro n'a pu se faire jour k 
travers ta cotte de mailles.... mais d'un 
geste il peut aujourd’hui... 

VISCONTI. Grâce... 

BAPUAEL. Grâce, dis-tu ?.. nous te lais- 
serons la vie, non pas pour toi , mais pour 
quelqu’un qui t’aime. 

VISCONTI. Qui donc ?.. qui donc ms 
reste encore ? 

B.APHAEL, allant ouvrir une ports. Regar- 
de... Venez, ma fille... et plaignez votre 
père... 

VISCONTI, apercevant Blanche. Ma fille! 

BLANCHE, courant à lui. Mon père !.. 
Oh !.. la foule !.. les soldats, en veulent à 
vos jours. .. Ils profèrent des cris de mopt. 
Venez I..U chapelle ducale sera pour nous 
un lieu d’asile... et nous y serons sous la 
sauve -garde du commandant Francesce 
Sforce. 

GASPABDO. Sous U sauve-garde du dnç 
de Milan. 

BAPHAEL. Allez, Visconti... les hommes 
vous ont puni ; mais il vous reste un 
compte â régler avec Dieu... 

BLANCHE. Venez , mon père... 

(BUnclie et Viaconti lorUoL Oa entenâ so âçhevs 
les cris de: Vire Francesco Sforce IJ 
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